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A 

MADAME la COMTESSE 

D' E G R E M O NT, 

ET A MADAME 

GREN VILLE. 

e 

Mesdames, 

* * 

Ç i je Vous enfle donné cette 
preuve de mon refpect pendant 
mon féjour en' Angleterre , j’eulTe 
peut-être été foupçonnée de cher- 
cher à me faire des protectrices en 
flattant vos talens & le digne em- 
ploi que vous en faites. Le fang 
illuftre dont vous fortez , le rang 
où le mérite a élevé vos époux, 
pou voient donner de la vraifem- 
blance à ces foupçons. Us tombent 
d’eux - mêmes en confidérant les 
circonftances dans lesquelles je vous 
offre cet ouvrage. Je ferai abfente 
plufleurs années ; ma fanté m’en 
impofe la loi , & fl le Ciel permet 
que je revoy.e les bords de ma Ta- 

* z mi' 
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Epître ( tèdkatoire . 

Jnîfe , mon âge ne me permettra 
plus d’y travailler comme par le 
pale. On ne pourra pas non plus 
m’accufer d’avoir fuivi les mouve- 
.mens d’une inclination aveugle. 
Tout le monde fait à la vérité que 
malgré la difhmce qui me féparoit 
de Milady Egremont, j’avois ofé 
prendre pour elle les fentimens de 
l’amitié la plus refpeékieufe , qu’elle 
me l’avoit permis, qu’elle m’avoit 
même honoré du titre de fon amie 
dans des Lettres que je conferve 
chèrement. Mais je n’ai pas eu 
l’honneur de connoitre Madame 
Guenville, à qui je prens la liber- 
té depréfenter le même tribut. J’ofe 
encore aflurer , Mesdames , que 
j’ai parfaitement oublié votre cré- 
dit & vos titres. Je cherchons des 
mères gouvernantes de leurs enfans 
pour autorifer par leurs exemples les 
efforts que je fais pour engager un 
grand nombre de mères à le deve- 
nir. Voilà le feul motif de cet Epî- 

tre* 
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Epttre dêdicatoire. 

tre. Vous êtes vraiement , Mes- 
dames , les mères des enfans que 
vous avez mis au monde, 8c mal- 
gré les occupations indifpenfables 
que vous procure le rang que vous 
occupez , vous trouvez, les moyens 
de travailler à la culture de leur e- 
fprit & à la formation de leur cœur. 
Témoin oculaire des foins 8c des 
talens de l’une de vous , Mesdamei ; 
certaine par des témoignages non 
fufpects des attentions 8c de l’appli- 
cation confiante de l’autre au grand 
ouvrage de l’éducation defes enfans, 
j’ai toujours été pénétrée pour vous 
des fentimens du plus profond re- 
fpeêl. . J’efpère qu’on dira de vous , 
Mesdames , ce que le St. Efprit dit: 
de la femme forte : Elle a vû que fon 
travail étoit bon , & elle en a goûté 
le fruit. Vos aimables enfans join- 
dront aux grâces extérieures les dons 
de famé : on admirera en eux les 
lumières de l’efprit, l’excellence du 

entière, 8ç h bonté du cœur. J’ai 

* 5 en 
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eu l'honneur de voir les germes de 
tous ces précieux avantages. Ils 
font cultivés par des mains habiles 
& attentives. Vousrecuillerez dès 
cette vie au centuple le fruit de vos 
travaux. Vos filles marcheront fur 
vos traces, & ambitionneront dans 
le tems la glorieufe qualité de Gou- 
vernantes de leurs enfans, que Vous 
méritez à fi jufle titre. Vos fils qui , 
contre fufage , ont partagé vos 
foins , marcheront fur les traces de 
leurs pères , & rempliront comme 
eux avec éloge les premières places 
dans l’Etat. Heureufe d’avoir pu 
trouver foccafion de vous payer 
le jufle tribut que Vous méritez , & 
de pouvoir rendre publics les fenti- 
mens du plus profond refpeél avec 
lequel je fuis , 

Mesdames, 

. > 

Votre très - humble & très- 
obéïjjante Servante , 

Maris Le Prince de Beanmont. 

" • - . i 

AV £R- 
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AVER TISSE ME N T. 

r~ , 

« * 

D ourquoi Dieu vous a- 1 -il mis au mon - 
1 de ? demande- c- on aux enfans en 
leur apprenani les prémiers élémens du 
Chriftianifme. On leur apprend à ré- 
pondre : po?ir /g connoître , V aimer , le 
Servir , (f par ce moyen parvenir à la vie 
éternelle. Si un Paycn venoit parmi 
nous, qu’il conüdérâc la manière donc 
on élève la jeuneffe, & qu’on lui de- 
, mandât enfuite: pour quelle fin croyez- 
vous que ces enfans font venus au mon- 
de? il répondrait afiurément d’après vos 
ufages, pour faire fortune, pour bril- 
ler dans le monde , pour y acquérir de 
la réputation, pour parler les langues 
étrangères, pour fe divertir. Je défie ’ 
qu’il ioupçonne que nous avqns une au- 
tre fin. Les parens le foupçonnem- ils? 

Je ne le ctoîs pas. Quel eit le père qui 
voulant faire de fon fils un Jurisconful- 
te, ne l’applique pas de bonne heure à 
l’étude des loix ? Vainement le jeune 

* 4 * 
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Avcrtifiemeiit. 

homme fe plaint -il de palier les trois- 
quarts de fa vie collé fur des livres défa- 
gréables. S’il efï petit, on le fouette 
pour forcer fon application ; s’il effc. 
grand, on lui répète les grands mots de 
gloire , de réputation , de fortune , & 
on parvient à l’engager à furmonter les 
répugnances les plus fortes. Que ne 
change- t-on cette demande du Caté- 
chisme pour en fubftituer une confé- 
quente à la conduite qu’on tient à leur 
égard ? car de me dire qu’on charge 
quelqu’un de leur inftru&ion à l’égard 
de cette fin , je demanderais au père & 
à la mère, s’ils s’en rapporteraient ainli 
aux maîtres qui enfeignent les fciences 
profanes , fans s’étre allurés de leur ca- 
pacité, fans veiller fur leurs progrès, _ 
& fans s’inquiéter de leurs fucccs? 

Il y a plus, je travaille depuis douze 
ans à initruire leurs enfans en confé- 
quence de cette réponfe du Catéchisme. 
Qu’y ai -je gagné ? quelques fouferip- 
tions arrachées par importunité, la ré- 
putation d’une prude ridicule qui veut 
faire une règle nouvelle , & inventer 
des pratiques trop auftères qui ne font 
pas faites pour des gens de qualité qui 
doivent vivredans le grand monde. Mais 
eft-ce pour vivre dans ce grand monde 

que- 
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Avertiffement. 

que Dieu vous a mis fur la terre, vous 
& vos enfans ? Ou donnez un démenti 
formel à cette réponfe du Catéchisme, 
ou convenez qu’au lieu d’en dire trop, 
je n’en dis pas allez. Pour vous en con- 
vaincre, réflêchifiez fur ces paroles. 

Dieu vous a mis au monde pour le con- 
naître, Croyez -vous donc que cette 
divine connoilTance demande moins de 
tems , moins de foins , moins d’appli- 
cation que l’étude des langues , de la 
mufique, de ladanfe, &c..V Repondez.» 
moi, vous, pères & mères de famille, 
fi foigneux de faire cultiver les talens 
de vos enfans : elt - ce en qualité de maî- 
trefle de morale que vous me les avez 
confié? Je me fuis bien gardée de pren- 
dre ce titre ; je ferois morte de faim. 
Il a fallû m’enveloper dans & fous les 
titres de maîtreffe ae langue françoife, 
d’hilloire & de géographie. 

Mais ce n’cft pas allez de s’inltruire 
de ce qu'on doit croire; il faut auffi fa- 
voir ce qu’on doit faire pour fervir 
Dieu. Vous ne le fervirez jamais com- 
me il faut, à moins de vous être péné- 
trés par la méditation de l’Evangile, 
de la pureté de fa morale , de la néccs- 
fiçé de fa pratique. C’clt faute de cette 
conviction que vous alléguez à chaque 

* 5 ma- 
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AvertiJJement .. 

moment les ufages & les maximes du 
monde pour éluder les préceptes de l’E- 
vangile. 

On m’a dit mille fois, vous voulez 
donc que nous renoncions à tout? C’eft 
le grand refrain, car on voudroit aç* 
commoder Dieu & les plaifirs * comme 
fi je: fus - Chrift n’avoit pas dit expreflTé- 
ment : On ne peut jèruir deux maîtres . 
Ce n’dt pas moi qui ai porté cette fen- 
tence; c’eft celui qui vous a créé, & 
qui efl en droit de dîfpofer dune vie 
qui lui appartient. Mais pourquoi cette 
fentence paroi t- elle dure ? C’eft qu’on 
ne réfléchit pas au but oii nous conduit 
la connoi (Tance , le fervice & l’amour 
de Dieu, c’efl: à la vie éternelle, à l’é- 
ternité bien - heureufe. Peut * on balan-- 
cer à faire plutôt le plus que le moins 
pour parvenir à une telle fin? On mul- 
tiplie les précautions lorsqu’il eft ques- 
tion des affaires temporelles; on aime 
mieux prendre vingt mefures fouvent 
inutiles que d’en manquer en un feul ar- 
ticle. 11 n’y a que pour parvenir à la 
vie éternelle, oh l’on veutfe borner au 
ftriclement néceflaire, fanspenfer qu’on 
manque presque toujours d’atteindre le 
but quand on ne vife pas plus loin. 

J’exhorte mes Lettrices à fe pénétrer 

de 
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AvertiJJement . 

de ces grandes vérités avant de lire mon 
ouvrage ; alors elles ne m’accuferone pas 
d’avoir préfenté aux jeunes perfonnes 
des devoirs trop auftères. Si pourtant 
on continuoit à les trouver tels* qu’on 
s’en prenne à Jéfus - Chrift ; c’cft lui 
qui a donné l’Evangile : je n’ai fait 
qu’engager mes écolières à y faire at- 
tention. 

* J’avertis ici le Public de ne point 
chercher les originaux de mes Interlo- 
cutrices. Elles ne font ni aufli bonnes* 
ni aufli méchantes que je les peints ici. 
J’ai pris le fonds des caradtères de mes 
écolières, fans m’aflfujettir à ne dire que 
ce qui s’eft paflfé entre elles & moi. J’ai 
brodé fur un fond réel , ainfi point d’ap- 
plications malignes; d’ailleurs , plufieurs 
de ces noms n’ont point de maîtreffes; 
ce font des perfonnages. 

Il y a deux ou trois endroits oh l’on 
pour roi t m’accufer d’avoir manqué à la 
règle que je m’étois prefcrite par rap- 
port à la religion ; mais ce ne fera que 
faute de réfléchir. Autre chofe cil de 
parler de réligion à mes écolières, au- 
tre chofe de la juftifier quand on leur 
apprend à la calomnier. 

Adorez - vous les images , comme on 
dit que le font les Papilles? me dit une 

d’elles 
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AvertiJJement. 

d’elles qui l’avoit entendu dire chez el* 
le. On fenc bien que mon filence eût 
été fcandaleux. Il a fallu répondre, & 
je l’ai fait en afîûrant que mon Ëglile 
etoir calomniée; qu’elle avoit en hor- 
reur i’idohtrie, & qu’en proteftant que 
je ne croyois dans les images aucune 
divinité, ni aucune vertu; que l’hon- 
neur que je leur rendois, fe rapportoit 
entièrement à l’objet qu’elles repréfen- 
tcnc, je ne faifois que répéter la doctri- 
ne de l’Eglife Romaine, telle qu’elle efl 
daûs tous les Catéchismes. Si mes éco- 
lières m’eulfent cru capable de.profdlér 
une réligion oh l’on toléroit l’idolâtrie, 
elles éco'ient trop infirui ces pour ne m’a- 
voir pas en horreur aulïï bien que mes 
inftruètions. Si les parens ou autres ne 
leur avoienc pas fuggéré trois ou quatre 
queftions de cette elpèce , je n’y aurois 

Î >as répondu , comme la confcience , 
'honneur, la juftice & la vérité me 
forçoienc de le faire, ~ 



/ 
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SUITE DU 

M A G A Z I N 

DES 

% » 

ADOLESCENTES. 

> 

XXXIV. DIALOGUE. 

Modem. Bonne. 

» 

L ADY Charlotte , continuez l’hijftoire 
du nouveau teflament , mais aupa- 
ravant, Mefdames, élévons notre coeur à 
Dieu, faifons un atte de foi fur la divi- 
nité de la Ste. Ecriture; demandons avec 
ardeur les lumières du St.Efprit, afin de 
profiter de ce que nous allons entendre; 
c’cfi: à quoi on ne doit jamais manquer 
Tom. 1. A avant 
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2 Suite du M A g a z i n 

avant de lire le St. Evangile: nous avons 
en tout tems befoin du fecours de Dieu , 
mais fur-tout pour profiter de fa parole, 
fans quoi , elle frapperoit nos oreilles fans 
palier jufqu’à nos cœurs. Souvenez-vous 
que la parole de Dieu n’eft jamais fans 
effet» elle endurcit ceux qu’elle ne con- 
vertit pas; tremblons dans la crainte de 
lui voir opérer chez nous cec effet ter- 
rible. 

Lady Charlotte. 

Il y avait dans ce tems-là un empereur 
Romain, nommé slugujle , qui envoya or- 
dre dans tous les païs de fon empire de 
faire un dénombrement des peuples ; cha- 
cun devoit aller faire écrire fon nom dans 
le lieu d’où fa famillle étoit originaire. 
Pour obéïr à cet ordre , Jofeph & Marie 
fe mirent en chemin pour aller faire écrire 
leurs noms dans la petite ville deBethléem 
dejuda. Marie étoit alors prête d’accou- 
cber.Eeant arrivés, ils ne trouvèrent poi n t 
de place dans les hôtelleries , car il y avoi t 
beaucoup d’étrangers; fccomme on voyou: 
•que Joftpb & Marie ét oient pauvres, per- 
sonne ne voulut s’incommoder pour eux: 
ilsfurentdonc contrains de fe retirer dans 
une étable où il y avoit un bœuf de un 
âne , ôc ce fut là que Marie mit au monde 
* - un 
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des Adolescentes/ 3 

un enfant qui étoit en même teins fbn 
fils & le fils du pere Eternel. Il y avoit 
tout proche de cette étable des bergers qui 
gardoient leurs troupeaux : tout d’un coup 
- ils virent une grande lumière, &pîufieurs 
Anges qui chantoient: Gloire à Dieu au 
■ plus haut des deux , £? paix fur la terre aux 
hommes de bonne volonté . 'Un de ces An- 
ges leur dit aufîî: ne craignez point, je 
vous annonce une grande nouvelle & le 
fujet d’une grande joye; c’eftqu’aujour- 
d’hui dans la ville de David , il vous efl 
né un Sauveur qui efl leChrift & le Sei- 
gneur; voici la marque à laquelle vous 
le reconnoitrez. Vous trouverez un en- 
fant emmailloté & couché dans une crè- 
che. Les bergers obéirent à l’Ange, & 
vinrent à Bethléem où ils virent le Sau- 
veur. Cependant Marie confervoit tou- 
tes ces chofes en elle -même, & les re- 
paffoit dansfon cœur , & les bergers s’en 
retournèrent en louant & glorifiant Dieu. 

Madem . Bonne. 

Avouez, Mefdam es, que cette hifloîre 
efl bien belle; mais n’oublions pas de faire 
les importantes réfîeiions qu'elle occa- 
fionne. Voyons , Lady Mary , les bonnes 
penfées qu’elle a fait naître dans votre 
efprit. 

A 2 Lady 
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4 Suite du M A c A z i N 

• . Lady M A r y. 

n » 

J’ai grande pitié de Marie «Sc de Jofeph 
qui ne trouvèrent pas une pauvre’pètite 
chambre pour coucher , & qui furent obli- 
gés d’aller dans une étable avec les bêtes. 
Voilà qui eit décidé, je veux avoir toute 
ma vie une grande compafllon pour les 
pauvres; quand j’en verrai, je me fou- 
viendrai deccc Evangile, & je dirai : Jéfus 
étoit pauvre comme ces gens-là , je veux 
lesafiilter pour l’amour de lui, & comme 
h c’étoit lui-même. 

■ Lady Tempet f. 

Mais, ma Bonne, pourquoi Dieu, à 
qui les miracles ne coûtent rien, & qui 
envoyoit des Anges aux bergers, ne fre- 
il pa v s un prodige pour faire connoître aux 
gens deBet hléem que cette pauvre femme 
qu’ils ne vouloicnt pas recevoir . alloic 
mettre au monde le créateur du ciel & de 
]a terre? 

Madem. Bonne. 

Je vous l’ai déjà dit mes enfans: Jé- 
fjs Chrift venoit fur b terre, non feule- 
ment pour être notre Sauveur , mais aufti 
pour è:re notredotteur & notre modèle ; 
c’cft à-dire , pour nous inftruire par fes 
paroles & par fon exemple. Le monde 
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qui eft l’ennemi dejéfus,a horreur de la 
pauvreté & des pauvres; il ditqueceux-’à 
font heureux qui ont beaucoup d’argent 
& toutes leurs commodités ; qui logent 
dans de belles mai Tons, qui peuvent en- 
tretenir un grand nombre de domelïiques. 

J élus au contraire nous dira bientôt : heu- 
reux les pauvres , heureux ceux qui fouf - ■ 
frent , qui fontperféculés , méprifés. En at- 
tendant qu’il nous enfeigne ces grandes 
vérités par lés paroles , il nous les apprend 
par fon exemple. 11 choilit, comme je 
l’ai déjà remarqué, une mère pauvre, une 
étable pour ion palais , de pauvres bergers 
pour les prérniers adorateurs; il fembîe 
nous dire par là: ne craignez - point-la. 
pauvreté & les fouffrances, vous qui êccs 
mesenfans, mesdifcipîes, mes favoris: ü 
les richeflés & les plailirs étoient de vrais 
biens , je les aurois donnés à ma mère St à 
JoJepb; j’aurois enrichi tout d’un coup 
ces bergers, qui par l’innocence de leur 
vie m’étoient agréables ; je leur aurois 
donné le moyen de ne pas palier la nuic 
dans les champs expofés à touces les in- 
jures de l’air; mais encore une fois, les 
richeffes & lesplaifirsnefont pas les vrais 
biens, & mesdifcipîes, c’eft-4-dire, les 
chrétiens ne doivent pas s’y atteher. 

A 3 Luly 
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Lady Sense'e. 

En vérité, ma Bonne, vous me faites 
trembler; je ne fuis pas une vraye chré- 
tienne , il n’v en a point , ou prefque point 
dans le monde : qui font ceux qui aiment 
&eflimentce que Jéfusa aimé&ellimé? 

Madcm. Bonne. 

Prefque perfonne, ma chère: l’amour 
des faux biens s’efl emparé de tous les 
cœurs; mais vous qui êtes encore jeunes, 
hâtez- vous de devenir de vrayesdifciples 
de J élus ; vous êtes riches * foyez pauvres 
de cœur, en ne vous attachant pas à ces 
faux biens; loin d’en fouhaicer d’avantage, 
d’envier le fort de celles qui font plus ri- 
ches que vous, tremblez de n’avoir pas été 
trouvées dignes d’être pauvres; que ces 
grandes maximes du ehriftianifme s’cta- 
blillenc de celle manière dans vos cœurs, 
que les difcoursempoilbnnésdesgensdu 
monde ne puifTenc les en affacer! 

Lady F rivolë. 

Il me vient une fingulière penfée, ma 
Bonne; fi quelqu’un vous entendoit, il di- 
roit que vous voulez nous rendre Mctho- 
diftes & nous faire des Saintes. Penfez 
donc que nous fournies deftinées à vivre 
dans le monde, & qu’on fe moqueroit de 

nous 
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nous fi nous ne parlions pas comme les. 
autres. 

Modem. Bonne. 

Je ne fçai ce qu’on entend par les Mé- 
thodiftes , ma chère ; mais fi on donne ce 
nom à celles qui veulent fui vre les maxi- 
mes de l’Evangile, il faut être Mechodi- 
fies, ou aller en enfer: choififiez. Si cela 
dépend de moi, je vous rendrai des Saintes 
afïurément, <Sc cela n’empêchera pas que 
vous ne viviez dans le monde en filles de 
qualité. Cen’elt pas tant par vos di {cours 
qu’il faut vous dillinguer des autres, que 
par vos a&ions , vos penfces «St vos dcûrs. 
Si le monde fe moque de vous , pareeque 
vous vivez en chrétienne, s’il dit que vous 
n’avez pas d'efprit; s’il vousméprife; ch 
bien ! Jefus-ChriU à été traité comme ce- 
la. N ’é tes -vous pastropheureufesderes- 
fembler à votre maître ? Quelles olc été 
vos réflexions , Lady Louijè ? 

Lady Louise. 

J’admire comment la providence fe joue 
des defleins des hommes, & trouve le 
moyen de les faire fervir à fagloire&à 
les vues. Dieu avoit décidéde toute éter- 
nité que Jéfus devoit naître dans la ville 
d<?Bethiéem,les Prophètes l’avoientainfi 
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annoncé ; cependant Jofeph & Marie vî- 
voient afles loin de cette ville, & fans un 
ordre exprès de Dieu, il n’étoi t pas naturel 
que Marie cherchât à y venir faire les 
couches. Cet ordre exprès. Dieu le lui 
donne-t-il? Non. Dieu fuit prefque tou- 
jours l’ordre naturel , & fans recourir au 
miracle, il employé les événcmensdela 
vie qui paroi den t y avoir le moins de rap- 
port à les faire reuflir. Le dénombre- 
ment félon les vues d y Augullec.it un ou- 
vrage de fa vanité ou de fa politique, & 
peut-être de tous les deux. Dieus’en ferc 
pour conduire Jofeph. & Marie dans l’en- 
droit oh devoir naître le Meffîe, pour ac- 
complir ce qu’en avoient prédit les pro- 
phètes; 

v Modem. Bonne. 

Votre réflexion efl excellente, ma chère, 
& ce n’eit que faute de la fai refou vent 
que nous nous Tentons troubl es dans les 
divers événemens de la vie. Donnez-moi 
bien toute votre attention, Mesdames; 
ce que je vai vous dire eft de la dernière 
coaféquencc. Nousdifions il y a quelque 
temsqueDicunousà faites pour être heu- 
reufes: comment ce bonheur peut-il com- 
patir avec la méchanceté des hommes qui 
très-fouvent cherchent à nous nuire? Je 

con- 



« 
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conviens avec vous que la plûpart de ceux 
qui nous environnent , confpirent contre 
notre bonheur ; mais je fouciens en même 
teins que cous leurs efforts font irnpuis- 
fans. 11 y a quelques années qu’un foi e 
honnête homme fe trouva attaqué d T uiie 
maladie de langueur, à laquelle tous les 
médecins ne coiinoiftoienc rien ; dans cet 
état un homme qui étoic fon ennemi , 
l’accendic le loir au coin d’une ruë pour 
laflàBner, & lui palTn-fon épée au tra- 
vers du corps. Mils Bdotîe, ne regardez- 
vous pas cela comme un malheur pour ce 
pauvre homme F 

Mips Be lotte. 

A ITu ré ment , ma Bonne , c’elt toujours 
un malheur de recevoir un coup d’épée. 

Madem. Bonne. 



Point du tout, ma chère; la maladie de 
cet homme étoic un abcès dans le foye 
qui l’aüroit fait mourir en cres-peu ûe 
tems. Ce coup d’épée fit créver cct ab- 
cès &le guérit entièrement. Remarques 
deux chofes dans cet événement , Mesda- 
mes : le crime de rafïaiTîii qui veut tuer 
fon ennemi, & la manière dont Dieu dé- 
termine le coup pour lauver la vie de cet 
homme 5 il en cA de même de tous les 

A $ éve- 
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événemens de la vie qui paroi fient les 
plus fâcheux: Dieu laifle agir librement 
les caufcs fécondés , & les dirige toujours 
pour le bien de ceux même à qui les hom- 
mes veulent nuire. 

Lady Violente. 

Fort bien , ma Banne ; mais les coups 
d’épée qui crèvent les abcès font bien ru* 
res jf 6c ceux qui tuent , fort communs. Si 
cet homme, au lieu de percer le foye de 
fon ennemi , luieutpercé le cœur , qu’au- 
riez- vous à dire, voudriez-vous nous per- 
suader que cet événement eût été heu- 
reux pour le mort V 

Modem. Bonne. 

Non , ma chère,, je ne vous le dirois 
pas: mais J.éfas-Chrifl vous le dira dans 
l’Evangile; Ne craignez-point , nous dit- 

11 , ceux qui peuvent tuer le corps. La 
crainte efl un mouvement naturel , une 
pafiion que Dieu a mi fe en nous ,pour nous 
faire éviter tout ce qui peut nous nuire ; 
Dieu ne peut fe contredire lui-même, <& 
vouloir en même tems que nous crai- 
gnions & ne craignions pas le mal : il nous 
dit de ne pas craindre la mort , donc la 
mort n’eft point un mal ; recevoir un coup 
d’épée, n’efi; point un malheur , & fi Dieu 

per- 
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permet qu’il tue un homme, c’eft très- Ju- 
rement que la mort pour cct homme écoit 
meilleure que la vie ; peut-être étoit-i 1 au 
moment de fuccomber à une tentation , 
ou d’éprouver des peines contre lesquel- 
les Ton courage n’eut pas été allés fort. Je 
me fouviens d’une penfée qui me frappa à 
la mort de ma mère;je n’avois qu’onzeans, 
& pourtant la bonne éducation que j’a- 
vois reçue, me fuggera despenfées très- 
j ufles. Ma mère à trente-trois ans , avec le 
corps le mieux conllitué , la fanté la plus 
forte, fe caiTa une verne en jouant*, & 
mourut fans maladie, après avoir perdu 
tout fon fang.' Tout le monde la plaignit,, 
excepté tnoi ; nous touchions au moment 
d’unç grande pauvreté, & Je foutins tou- 
jours que lamortdemamère étoit un évé- 
nement heureux pour elle, puisqu’il l’ar- 
rachoit à la douleur que lui aurait caufé la 
difperlion de fes en fan s, & Pimpoilibilité- 
de les établir félon leur état. 

Mifs CHAMPETRE* 

Je conviens de cela , ma Bonne; mais 
la vie que Dieu vous lailïbit,étoitdoncun 
mal pour vous, fuivant ce principe, puifque 
vous reliiez expoféc à des maux que vous 
croyez plus inlupporcables que le mort?’ 

- A <5 Ma- 
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Madem. Bonne. 

Ils me paroifioient tels, mais ce n’eft 
• pas une preuve qu'ils lefuflent en effet; 

& la fuite m’a fait voir que cette pauvreté 
que je trouvois fi rédoutable,aété la mère 
de mes talens & de tous ceux de mes frè- 
res & fœurs. Soyez donc certaines, Mes- 
dames , que tous les événement font entre 
les mains de Dieu qui fait tes faire fervir 
à l'accompli lTement defes deffeins fur fes 
créatures, comme il fit fervir la vanité 
d’ Augufte à l’accompli fTement des pro- 
phéties , & en conféquencede cette certi- 
tude, foyons tranquilles au milieu desac- 
cidens les plus fâcheux ; puifqu’iîs font 
employés par la main d’un père infiniment 
bon &fage. Lady Lucie , l’Evangile qu’on 
vient de nous répéter > ne vous a-t-elle 
rien infpiré ? 

Lidy Lucie. 

Un grand refpett pour les ordres- de mes 
fupérieurs. Jéfus-Chrift même avant fa 
naiffance nous apprend qu’il faut obéir à 
nos maîtres , quelques méchans qu’ils 
foyent; puifqu’il infpire à fa mère & à 
Jofepb d’obéïr à l’extravagant ordre d'Au- 
gùjie , qui ne craint pas pour fatisfaire fon 
caprice, de troubler prefque toute la terre 
en obligeant un grand nombre de perfon- 

~ nés - 
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ncsà faire des voyages pénibles, & qui 
devoienc extrêmement déranger les af- 
faires des pauvres. 

Modem. Bonne. 

Cette réflexion eft encore très-impor- 
tarrte. Remarquez , Mefdames , un des 
plus beaux caractères de la religion chré- 
tienne, un caractère qui prouve fa divini- 
té. Elle met & conferve le bon ordre dans 
l’univers , en nous faifant une loi invio- 
lable de robérflaüce que nous devons à 
nos maîtres. . Que la terre deviendroit un 
féjour cranquilie, fi elle n’étoic peuplée 
que par des chrétiens l 

Mifs Sophie. 

L’Europe eft toute peuplée de chré- 
tiens, cependant elle n’eft pas plus tran* 
quille que les autres parties du monde. 

Modem . Bonne. ' 

Avez-vous oublié, ma chère, ceque 
c’efi: d'être chrétienne? & fivous vous en 
fouvenez, ofez vous dire que l’Europe eft 
peuplée de chrétiens ? Je le répété mon 
enfant , & je le répéterai jufqu’à mon der- 
nier foupir : tous ceux qui difent qu’un 
homme de cœur ne doit pas fouffrir une 
injure, qu’il cil déshonoré s’il ne fevan- 

A 7 ’ 
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ge pas, ne font pas chrétiens ; ceux qui 
croyent qu’il cil heureux d’être riche, efti- 
mé,honnoré, ne font pas chrétiens; ceux 
qui ne penfent qu’à fedivercir,qui font oc- 
cupés depuis le matin ju (qu’au foir des 
moyensdc fe procurer des amufemens , ne 
font pas chrétiens ; les avares , les difirpa- 
teurs, les médifans, les gourmands,. les 
parefleux , les voluptueux ne font pas 
chrétiens ; ce n’eft que parceque tous 
ces gens-là ne font pas chrétiens, que la 
terre cil un léjour trille & miférable. 

Lady Sophie. • -« 

Eh bien , par exemple , ma Bonne , je 
me trouve prefqueen tout oppoféeà vos 
fèntimens; vous di fiez il n’y a qu’un mo- 
ment que Dieu dirigeoit abfoîument tout 
ce qui arrive, je le crois comme vous dans 
ieschofesdeconféqüence;maismon gand 
tombe à terre , dois-je penfer que Dieu ie 
. mêle de cela ? je joue aux cartes avec mes 
fœurs , je leur gagne un shelin , cfl-ce 
Dieu qui leur a envoyé de mauvaifes car* 
tes& à moi des bonnes? C’eli avilir Dieu 
que de le charger de ces bagatelles, (a) 

Vous 

Ça) Ce difeours fait frémir; malheurcufcrnent U 
r’tft point une fiftion, il m’a été fait mot à mot. 
Une dame s’eft moquée de moi, parceque je lui 
difois de demander à Dieu de bons dnmelîiques. 
Cependant elle paiTe pour avoir de la piété. 
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Vous dites a&uellcment , que la terre eft 
un féjour trifle&miférable, &moi , je la 
trouve un lieu fi agréable que fi Dieu m’en 
lai doit la maicreile, je ne voudrois pas 
d’autre paradis que d’y vivre telle que 
j’y fuis à préfent. 

Modem. Bonne. 

Bouchez vos oreilles, Mesdames, pour 
ne pas entendre de tels blafphêmes , ou 
plutôt élévons toutes enfemble notre 
cœur à Dieu, & conjurons-le d’avoir pitié 
de l’aveuglement de cette pauvre enfant. 
Oui, ma chère, vous êtes dans l’état le 
plus digne de compafiion. Pauvre infen- 
fée, qui rénonceroi t, s’il lui étoic poffible , 
à la pofTeflion de fon Dieu, qui douce de fa 

• providence! Mais vous ne me furprenez 
pas dans Pinfl int même ou vous me faites 
frémir. Le plaifir efi: votre idole; quoique 
dans l’âge le plus cendre, vous vous y êtes 
livrée avec une fureur qui a déjà obfcurci 

* vos lumières naturelles ,& éteint eavotre 
cœur toute idée de piété; ne croyez pas, 
pauvre enfant , que le dépit de vous voir 
d’un autre fentimenc que moi , vous atti- 
re ces reproches; je n’ai poinc parlé de 
moi -même, de ce que vous appeliez mes 
fentrmens font ceux de jéfus Chrift;ne 
me répliquez point, ma chère: je vous 

vois 
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vois humiliée, mais vous n’êtés ni tou-'' 
ciiée ,ni convaincue. Toutes cos daines 
&moi aufiî , nous prierons Dieu de vous 
éclairer ; faites de même , pauvre aveugle, 
pauvre infenfée. Lady Ssnjêe , ou en é- 
tois-je? qeque j’ai entendu a tellement: 
bouleverfé ma tête & bleflfé mon cœur, 
que je ne fais plus ce que j’uvois à vous 
dire. 

’• Lady Sense'e. ■ 

Vous nous difiez , ma Bonne, que 
l’exemple de jélus-Chrilt qui obéît à 
Augufle , nous apprend qu’il faut nous „ 
foumettre aux Rois, aux M agi lira t s & 
aux autres perfonnes qui font en place. 

Mifs Francisque. 

Mais, ma Bonne, fuppofé qu’il vint 
un Roi qui adorât les idoles de qui voulûc 
me forcer à les adorer aufiî , faudioit-il 
obéi'r à ce Roi? ne vaudroit-il pas mieux 
fe révolter contre ce méchant homme 6c 
le tuer fi l’on pou voit? 

Madem. Bonne. 

V 

Nous ne fouîmes obligés d’obéi'r aux 
puiflances que parcequ’elles nous repré- 
léntentDieu fur la terre. Elle c£ fient de 
le repréfenter lorsqu’elles veulent noua 
4 for- 
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forcer à défobéïr à Dieu , & par confé- 
quent nous fommes difpenfés de leur o- 
béïr, en cette occafion feulement: dans > 
tout le refie il faut continuera leur refier 
fournis; mais il ne faudroit pas pour cela 
chercher à leur faire du mal, ni à les tuer 
parceque cela n’eft jamais permis dans 
quelques circonfhnces que ce foit. 

M{fs Francisque. 

Comment, ma Bonne, fi j’étois frire 
qu'un homme fût bien méchant & ne vé- 
cût que pour faire beaucoupde mal aux 
autres & à moi-même, efl-ce qu’il ne 
feroit pas permis de le tuer ? 

Modem, Bonne. 

Je vai vous répondre par un exemple 
fenfible, ma chère. Je me connoisen phy- 
(ionomie,& en vous regardant fixement, 
je m’apperçois que vous ferez un jour très- 
méchante , ou il cela n’efl pas , je crois le 
voir; je vais donc prendre mon couteau 
& vous tuer pour éviter tout le mal que 
vous pourriez faire un jour! Croyez- vous 
que je fafTe une bonne aélion en vous 
tuant ? 

Mifs Francisque. 

Non afTurément, ma Bonne, vous vous 

trom- 



r » 
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trompez quand vous croyez que je dois é- 
tre bien méchante; je ne parle pas d’une 
fuppofition, je parle d’un homme qui fe- 
roit aéluellement bien du mal , & c’eft ce- 
lui-là que je dis qu’on peut tuer ( a ). 

Modem . Bonne. 

Ecoutez bien, mes enfans , i 1 cft de cer- 
taines règles établies pour le bien de la 
fociété, & dont on ne pourroit s’écarter 
qu’en renverfant l’ordre & la fureté de 
cette fociété ; en voici la principale , c’eft 
que nous ne fommes point juges des ac- 
tions de notre prochain , à plus forte rai- 
fon de celles décos fupéricurs. C’eft aux 
loix & non pas à nous à les punir s’ils font 
méchants. Si chacunavokledroitdepu- 
hir ceux qu’il regarde comme tels, il fau- 
drait nous fauver dans les bois pour vivre 
parmi les ours, nous y ferions plus en fû.- 
ï’eté que dans les villes. Le plus honnête 

hom- 

(4) Qu’on ne foit point furpris, que je traite 
cette queftion , c’eft la répétition d’une queftion 
qui m’a été faite par mes écolières ftbyver paffè , 
& fur quoi par conféquent elles ont befoin d’Ctre 
inftruites, fur-tout en Angleterre oti les enfans en- 
tendent leurs parens blâmer hautement les actions 
du Roi & de fes Miniftres , & en parler avec une 
licence qui duit faire horreur à tous ceux qui ont 
quelque amour pour l’ordre. Voilà ce qu’on ap- 
pelle la libené Angloi/i» 
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homme du monde eft en danger d’être pris 
pour un méchant par un fanatique, qui 
en conféquence croira faire une bonne 
a&ionde le tuer. Laiflbns à Dieu &aux 
loix Je foin de punir les méchans & ne 
penfons qu’à nel’être pas nous-mêmes Si 
les perfonnes qui nous font fupérieures, 
veulent nous obliger à faire mal , difoos 
leur avec refpcét, mais, fermement com- 
me les Apôtres: Jugez vous-mêmes s’il 
n’efi pas plus jufte d’obéïr à Dieu qu’à 
vous. Tout le mal qu’il peut nous arriver 
de pis de cette réponfc, c’eft qu’on nous 
maltraite; mais ce n’eit point là un mal 
réel. Le crime que commettra celui qui 
nous maltraite mal -à -propos ne peut 
jamais nous aucorifer à en commettre un 
en le maltraitant nous-même. Voilà le. 
fondement duchriliianifme, mes enfans, 
voilà ce qu i en démontre la divini té ; mais 
j’aurai occafion de vous en parler d’avan- 
tage par la fuite. Je reprendrai aulfi ce que 
j’ai touché en paflànt par rapport à la pro- 
vidence, lorsque nous en ferons aux le- 
çons que Jéfus noua donne à ce lujet dans 
ï’Evangile. Nos réflexions nous ont mené 
trop loin, Mesdames; dl faut remettre à 
la prémrère fois la fuite du faint Evangi- 
le, & parler a&uellemcnt d’autre chofe. 

• . . 

Lady 
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. Lady M a r y. 

Permettez moi, ma Bonne , de vous di - 
re un moc. Il vint l’autre jour un gentil- 
homme diner avec Papa ; on me pria de 
repeter quelques-unes de vos leçons: mal- 
heureufement je parlai des effets de l’élec- 
tricité, & ce gentilhomme trouva qu’il 
étoit ridicule de nous entretenir de pa- 
reilles chofes. Je m’efforçai de chercher 
des motifs raifonnahles du choix que vous- 
aviez fait d’un tel fujet pour une de vos 
leçons; mais je n’en pus jamais trouver 
d’autre que votre bonté qui vous fait 
chercher fans celle les moyens de nous 
amufer, & je vous avoue que ce motif ne 
me parut pas fuffilant pour repondre à ce 
que difoit cet homme, dont la critique 
dans le fond me fembloitraifonnable. Car 
enfin, quel avantage tirerons-nous dans 
le cours de notre vie, d’avoir connu les 
effets de l’électricité ; il me fembîe du 
prémier coup d’œil que cela ne peut nous 
procurer aucun bien. Je fuis pourtant 
perfuadée , ma Bonne, que ces motifs que 
je n’ai pu trouver exiftent; vous avez eu 
une autre intention que de nous diver- 
tir, j’en fuis fûre; car je fais que vous 
êtes une perfonne raifonnabîe qui ne fai- 
• tes rien fans un motif fuffilant. 

Ma - 
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Madem. Bonne.* 

Vous me faites plus d’honneur que je 
ne mérite, ma chère; il ne m’arrive que 
trop fouvcnt de ne point agir comme vous 
fuppofez que je le fais toujours: deman- 
dez le plutôt à Lady Ssnfêe ; n’eft-il pas 
vrai, ma chère, que je fais louvent des 
allions dont vous ne voyez aucun motif 
raifonnable. 

Lady Sense’e. 

Vous êtes bien fine, ma Bonne, & je 
vois à merveille oh vous en voulez venir, 
mais pourtant je ne dirai rien , & je vous 
répond en eonfciencc , que je reflembleà 
Lady Mary ; j’ai vu tant de fois que je me 
trompois lorique je croyois que vous a- 
gi filez fans motif, qu’a&uellement je vous 
en iuppofe toujours un raifonnable lors- 
que je ne faperçois pas après le plus mur 
examen. Vous m’allez dire que cela eft 
contre nos principes, qu’il ne faut s’en fier 
à la raifort de perfonne , & moi , je vous ré- 
pondrai , que la longue expérience que j’ai 
faite de vos Lumières & de votre bonté, 
me difpenfe d’un examen ü rigoureux à 
votre égard. 

Madem . Bonne. 

Courage , mes enfans , vous ne me gd- 
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tez pas mal avec vos louanges; je fuis 
pourtant charmée de la bonne opinion que 
vous avez de moi parcequ’el le me prou- 
ve votre bon coeur. J’avoue même avec 
vousr, qu’après une longue expérience, 
on peut fuppofer des motifs jullcs a une 
perlonne qu’on croit éclairée & exempte 
de préjugés; cependant je le répété: on 
ne doit s’y fier qu’avec précaution. M’a- 
vez vous devinée , Lady Louife , pour- 
quoi ai-je fait cette remaVque? 

Lady Louise. 

Je penfe que fi; la ralfon nous engage 
à nous en rapporter à l’eftime qu’une lon- 
gue expérience nous adonnée de vos lu- 
mières^ à nous faire croire que vous a- 
vez des motifs juftes, lors même que nous 
ne les voyons pas; il cil bien ridicule de 
murmurer contre la providence, & de 
trouver à redire à ce que fait le très- haut , 
pareeque nous ne voyons pas le motif de 
toutes ces œuvres ; i 1 doit août fuffire qu’i 1 
eft infiniment éclairé, puiflant & bon, 
pour nous foumettre fans murmure à tout 
ce qu’il ordonne. 

Madem. Bonne. 

A merveille, ma chère. Dieu feul doit 
être crû fans examen de fans précaution 

pré- 
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préfentemenc je vais juftifer la bonne 
opinion que Lady Mary a eu de moi au ru- 
jet de l’électricité: j’ai eu plus d’un motif 
dans le choix que j’ai fait de cette ma- 
tière. J'ai voulu exciter votre foi , vous . 
donner du mépris pour vos propres lumiè- 
res dans les chofes qui regardent la foi, 

& vous guérir de toutes les puériles fra- 
yeurs dans lesquelles on nourrit les per- 
tonnes du fexe. 

i 

Lady Sophie. 

Quel rapport , je vous prie , peut avoir 
la foi avec l’éle&ricité quieftune chofe 
naturelle? Je vous avoue, ma Bonne, 
que je ne conçois pas ce rapport. 

Modem . Bonne. 

Dites le mot, ma chère, vous ne 
croyez pas qu’il puifle y avoir aucun rap- 
port, & déjà vous m’avez traitée de ri- 
dicule & condamnée intérieurement. 

Laày Sophie. 

Ah , ma Bonne, pouvez-vous dire cela? 

Modem, Bonne. 

Je vous connois, ma chère, & fi vous 
m’en priez beaucoup , je vous apprendrai 
à vous connoître vous-même , 04 je ferai 
l’anatomie de votre petite tête, 

La- 
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Lady Sophie. 

Ditcs-moi enconfcience,maBonne, le 
tableau que vous me feriez de moi -même, 
îeroit-il bien laid? 

Madem. Bonne. 

Paiïablement , tria chère ; votre amour 
propre en fouffrira beaucoup.Je veux bien 
vous en prévenir ; mais mon enfant, cet 
amour propre que je veuxécrafer, n’eft- 
il pas le plus cruel de tous vos ennemis? 
^S’eft-cepas lui qui gâtant vos lumières 
naturelles, vous fait raifonner comme 
vous lefaitiezil n’y a qu’un moment, qui 
vous rend infoppor table à tout ce qui vous 
approche, qui fera tout le malheur de votre 
vie, & qui vous conduira en enfer fi vous 
ne parvenez pas à le détruire? Ne voilà- 
t-il pas un bel animal pour être tant 
•ménagé ? 

Lady Sophie. 

.Animal tant que vous voudrez, ma 
'Bonne, mais tel qu’il eft, lui & moine 
faifons qu’une même chofe, & vous ne 
pouvez le maltraiter fans que je ne refiente 
tous les coups que vous lui portez; mais 
n’importe, une fois dans ma vie, je veux 
vous croire fur votre parole, & quoique 
je ne comprenne pas trop bien quel grand 
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mal il me fait, je confcns que vous le 
traitiez comme vous le jaugerez à proposée 
l’abandonne à votre difcretion , &je vais 
me cacher dans un petit coin, pour n’avoir 
pasledéplaifirde le voir injurier en face. 

Madem . Bonne. 

Je ne lui ferai pas de quartier au moins, 
je fuis impitoyable. Vous avez, ma 
chère, une prefomption qui vous fait re- 
garder vos lumières comme fuperieures à 
celles de tout le monde;fi-tôt qu’une chofe 
les blefle*, vous la traitez de riducule, fans 
le plus petit examen ; vous êtes même (i 
attachée à votre propre fentiment , que 
vous feriez au defefpoir qu’on vous prou- 
vât que vous avez tort,& qu'une erreur de 
votre façon eft une idole chérie , que 
vous craignez qu’on n’immole à la vérité. 

Lady Sophie. 

Avez- vous le don de déviner : ma 
Bonne? Je voudrois, fuivant ma bonne 
coutume, me dire à moi-même que j’ai 
rai fon,& que vous avez torc;mais en véri- 
té cela n’eftpas poffible, & je vois claire- 
ment la juftice des reproches que vous me 
faites. 11 eft vrai , que j’ai penfé qu’il n’é- 
toît paspoflible que l’éleèlricité pût ex- 
citer notre foi, & je n’ai dit le mot, je ne 

B com- 
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comprends pas, que par politefle. 

Madem. Bonne. 

Dites-moi, Mifs Champêtre , qu’eft-ce 
que la foi P 

Mifs CHAMPETRE. 

C’eft une vertu qui nous fait croire des 
vérités que nous ne pouvons comprendre. 

Madem. Bonne. 

Qu’eft-ce qui fai t le fondement de notre 
foi , ma chère ;c’eft-à-dire, qu’efl-cequi 
empêche , que notre foumiffion à des 
miitères inconcevables ne blefï© la rai- 
fon? 

Mifs CHAMPETRE. 

Plufieurs chofes , ce me femble. La pré- 
m'ère eft l’idée que la raifon nous donne 
d’un Dieu fi grand & fi infini , que lui <5c 
fes œuvres font au-deflus de nos per- 
ceptions; la fécondé, la connoifTance 
que des expériences journalières nous 
donnent de notre ignorance & des bornes 
de nos lumières, qui nefuffifentpaspour 
nous faire comprendre la cent-millieme 
partie des chofes qui nous environnent. 
De ces deux convictions il en naît une 
troifième, & la voici; c’eft la nécefOté 
' me révélation d’un coté, & d’une fou- 
rnis- 
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m inion aveugle de l’autre , lorsque nous 
Tommes bien aflurées que la révélation 
vient de Dieu. 

Mifs Z IN N A. 

Ma Bonne, me voilà gueried’un fcru- 
pule qui m’a bien fatiguée. Je craignois de 
devenir Arienne , ou plutôt de l’être déjà. 
Je vais vous expliquer la caufc de cette 
crainte. J’ai trois motifs de crédulité; par 
exemple , je crois que vous êtes dans cette 
chambre, pareeque mes fens m’en aflu- 
rent. Je crois que ma mèreeft à la cam- 
pagne, pareeque ma foeur me l’a dit,& que 
j e comprens tort bien que cela eft pofiible; 
car fi elle me difoic qu’elle eft en même 
tems à la campagne & ici , je ae le croirois 
pas , a caufe que cela implique contradic- 
tion. Je crois qu’il ne faut ni tuer ni voler, 
pareeque je conçois que le bon ordre le 
demande , & que je trouve cette loi gravée 
au fond de mon cœur. Voilà donc le fon- 
dement de tout ce que je crois. Mes fens , 
le témoignage de perfonnes non fufpeétes 
dans des chofes vrai femblab les, & une 
certaine lumière naturelle qui eft aude- 
dans de moi ; ces trois fondemens me man- 
quent par rapport au miftère de la Ste. 
Trinité, & je me fuis dit quelquefois: 
comment pourrois-je croire une chofe 
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dont je ne puis me former l’idée , & qui ne 
s’offre même ù mon efprit qu’environnée 
de chofcs contradi&oires & abfurdes ; j’ai 
beau dire je le crois, je mens, car je ne 
le conçois pas poiïible. 

Madem. Bonne. 

• Vousn’êtespasla feulequiait éprouvé 
ce fcrupule. Il y a trois forces de perfonnes 
dans le monde, ma chère. Les unes ont une 
Foi de préjuge, c’eff- à-dire , qu’elles 
croyent fur la foi de leurs parens Elles 
difent hardiment qu’elles croyent fans 
peine les miftères du ch ri (li an il me, c’efl 
qu’elles n’y ont jamais réfléchi , & qu’elles 
croyent le nom du miflère fans penfer 
au fèns des paroles. Elles croiroient avec 
l'a mê me facilité les ahfurditcs de l’Alco- 
ran ,011 toute autre extravagance qu’il eut 
plu à leurs parens ou à leurs maîtres de 
leur inculquer. Les fécondes qui ont ré- 
fléchi fur le fens des paroles qu’elles pro- 
noncent, & qui ne trouvent dans leur 
efprit aucune idée conforme à ce qu’on 
veut leur faire croire, font de vains ef- 
forts pour en faire naître quelques unes; 
& comme tous ces efforts font inutiles, 
elles fe dcfefpercnt & croyent n’avoir 
pointdefoi, parcequ’cîles n’ont pas une 
foi fcnlible. Dans cette pénible fituation 
; el- 
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elles renoncent à croire; parviennent à 
force d’efforts à éteindre le flambeau de 
la foi, & n’ont plus aucune religion. En- 
fin , les trofièmes font celles qui convain- 
cues des bornes de leurefprit,ne cherchent 
qu’à s’affurer de la vérité de la révélation* 
&qui ,lorsquelles en font bien certaines 
croyent tout ce qu’elle leur ordonne de 
croire fans examen , fans lumières , & mê- 
me contre leurs lumières, & feulement 
parce que Dieu, qui ne peut ni fe tromper 
ni nous tromper, l’a révélé. J’ai donc eu 
rai fon de vous dire que tout ce qui fervoic 
à nous faire voir combien nos connoifiàn- 
ccsfont bornées, fervoit auffi à fortifier 
notre foi: or rien ne confond d’avantage la 
bonne idée que nous avons de nos lumiè- 
res, que la vue d’un phénomène tel que VC- 
le&ricité où nous voyons des effets dont 
les plus habiles foupçonnent à peine les 
caufcs. 11 me femble, qu’en voyant tous 
ces prodiges, le prémier feotiment que 
nous devons éprouver efl ; celui-ci: Pauvre 
aveugle & ignorante que je fuis! Comment 
pourrois-je ne vouloir croire fur D:eu 
que ce que je comprends, puifque mon 
efprit ne peut même atteindre aux chofes 
qui m’environnent & dont les effets tom- 
bent fous mes fens !. . 

Je vous ai dit qu’un des motifs qui 

B 3 m’a- 
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m’avoient engagé à vous parler de l’c- 
le&ricité , écoit le defir de vous guérir de 
la folle idée des preftiges, enforcelle- 
mens &c. Y a-t-il rien qui rcflemble plus 
à un prodige que les effets de ce phénomè- 
ne?!^ frappé fans voirperforme;donner 
le coup , voir fortîr du feu de fon corps , 
brûler ceux qui nous touchent fans fentir 
foi-même aucune chaleur, il n’y a rien 
là qui ne refiemble à la magie, & cepen- 
dant tout y eft naturel. 

Mi fs Lucie. 

Mais en fin, ma Bonne, vous nous avez 
promis l’explication de ces prodiges? 

Madem. Bonne. 

* Te vous ai promis des conje&ures , ma 
chère, c’eft-à-dire, les fentimens d’un fort 
habile homme, qui feront peut-être défa- 
prouvés par vingt autres, & que vous croi- 
rez autant que vous les trouverez vrai fem- 
blables. Déplus, Mefdames, ii faudrait 
être beaucoup plus habile quejenefuis, 
pour vous rendre les penfées démon au- 
teur. 11 faut d’abord que vous connoif- 
fiez ce que l’on appelle la matière phof- 
phorale. Celt une matière qui renferme 
un feu qui a befoin de l’art pour s’enfla- 
mcr. l’ai vû par exemple une petite bou- 
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teille pleine de poudre; l’auteur dont je 
vous parle, la gardoic fur une table au- 
près de fon lit, & quand il voaloit allumer 
fa chandelle, d repandoit quelques grains 
de cecte poudre fur fa table, alors cette 
poudre prenoit feu, & l’on pou voit y allu- 
mer unealumette. Nos corps & pluficurs 
autres font pleins de cette matière phof- 

E horale, qui eft extrêmement fubtile. 

orfqu’une perfonne frotte un globe de 
verre avec fes mains, il s’échappe de fon 
corps une grande quantité de cccte matiè- 
re phofphorale qui pâlie au travers des po- 
res du verre, & va former dans le centre de 
ce verre un globe de la matière qui s’eft: 
échappée. C’efl à cette matière qu’il faut 
attribuer les miracles de l’éleétricicé , & 11 
onparvenoit à yen faire entrer une trop 
grande quantité, elle produiroit le même 
effet que le tonnerre ; cela eft arrivé ca 
Allemagne il y a quelques années , comme 
je crois vous l’avoir dit. De deuxSavans 
qui faifoient des épreuves, il y en eût un 
de tué par un coup de tonnere qui fc for- 
ma dans le globe de verre, & les habits 
de l’autre furent tout brûlés. Je fens 
îvîefdames, qu’il faudroit vous expliquer 
comment cette matière phofphorale ren- 
fermée dans leglobe, venant à rencontrer 
celie qui fort de nos corps, la répou (fe 
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avec violence , & produit par-là un fentf- 
ment douloureux; mais ilieroit nécefîai re 
pour cela d’entrer dans un détail qui feroit 
très-long, très-obfcur,parceque je ne pos- 
féde cefujet que très Superficiellement ^ 
d’ailleurs , je raériterois le reproche du 
gentilhomme de Lady Mary. J’ai tiré de 
l’éleétricité tout ce qui pou voit vous être 
utile, de je dois m'y borner. 

Mifs Frivole. 

Je fuis la très-humble fervan te de l’élcc- > 
tricité; mais on ne m’attrappera pas à faire 
de telles épreuves. Avouez , ma Bonne, 
que le goût des fciences efb bien dange- 
reux , puisqu’il expofe à de tels dangers ,. 
& qu’il vaut mieux vingt-fois avoir le 
goût des plaifirs qui ne tue per Tonne. 

Madem. Bonne. 

Cette réflexion effc digne de vous, ma 
chère , maiselleeftfaufle. Qui vous a dit 
'que le goût des plaifirs ne tue perfonne. 
De toutes celles qui ont pafie la nuit dans 
lafallede Weftminfter, ou fur les écha- 
fauts, pour voir la proceiïion du couron- 
nement, combien y eu a-t-il qui auront 
gagné des rhumes & des fluxions de poi- 
trine qui dégénéreront en confomption 
& les feront mourir!. Combien, n’ai -je 

pas. 
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pas vû de jeunes dames qui ont gagné leur 
mort en allant à un ba! , à Vauxhall , k 
la Comédie, & à l’Opéra! 

Lady Spirituelle. 

Ah! ma Bonne,, que je me trouve pe- 
tite & bornée à ce moment! On me fait 
compliment tous les jours fur mes lumiè- 
res: moi-même, j’ai été allés ftupide pour 
m’applaudir démon efprit; mais chaque 
in liant je diminué d’eftime pour mo.i- 
même non pas par un fentiment d’hu- 
milité, c’eft parjufbice. Pour un pau- 
vre petit lambeau de connoillanccs que 
j’ai acquifes avec bien de la peine , j’ap- 
perçois comme une grande mer de cho- 
ies que je ne connois pas , & que fans, 
doute je ne connoîcrai jamais. 

Madem .. Bonne. 

Courage x ma chère ; voilà une des : 
principales marques auxquelles on peut 
connoîcre li on étudie comme il faut. 
Voyez- vous, Mesdames ce n’ell pas 
fans raifon qu’on a interdit l’étude aux: 
femmes; elles ont la tête fr pleine de 
v-ent , qu’aux moindres talens, elles fe cro - 
yent fans façon les huitièmes merveilles* 
du monde , & méprifent toutes les au-i 
très ;.ce défaulc efl odieux dans la fociété N 
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& en mon particulier j’aimerois mieux 
millcffois vivre avec des fottes, qu’avec- 
des femmes de cette cfpécc , qui ont mal 
étudié , ou plutôt dont les études n’ont 
point été bien dirigées. Toutes les fois 
que vous ferez tentées d’être vaincs du 
peu que vous faurez, dites-vous à vous- 
mêmes: je n’ai point une vraye capaci- 
té; celle- ci nous rapétiffe à nos propres 
yeux, parce qu’à mélure que nos lumières 
s’étendent, elles nous découvrent le peu 
que nous favons,en comparai fon de ce que 
nous ne favons pas. Lady Violente , dites- 
nous , fi vous connoifièz quelque philo- 
lophe , fur lequel l’étude ait produit 
cet heureux effet? 

Lady Violente. 

Je crois que Socrate eft celui dont 
vous voulez parler, ma Bonne. 

Madem. Bonne. 

Je vous prie, Madame, de nous ra- 
conter ce que vous favez à ce fujet? 

Lady Violente. 

Un des difciples de Socrate interrogea 
l’Oracle de Delphes , pour favoir quel 
étoit le plus fage de tous les hommes 
l’Oracle lui répondit que c’étoit Socrate 
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lePhilofophe fat fort étonné de cette ré- 
ponfe,car ilécoitbien éloigné d’avoir une 
fi haute opinion de lui-même. Socrate 
réfol ut donc de chercher dans tous les 
états de la vie, de quoi confirmer ou dé- 
mentir rOracle; il commença parvifiter 
un officier qui avoit quelque réputation , 
& fit tomber la converfation fur la guerre. 
L’officier commença fans affectation par 
faire fon éloge ; enfui te il critiqua la con- 
duite des Généraux fous lefquels il avoic 
fervi, & fit entendre à Socrate , que s’il 
eût été à la tête des armées, les affaires 
de la république en eullént mieux été; 
enfin, il lui fit entendre, que fes lumiè- 
res fur la guerre étoient fupérieuresà cel- 
les de tous fes concitoyens. LePhilofophe 
fe rendicenfuite chez un advocat, qui ne 
penfoit pas plus modeftement que i’offi- 
cierfurfon propre compte. Un marchand 
chez lequel il fut enfuice, s’efforça de lui 
perfuader qu’il étoit le prémier homme de 
la république dans les chofes qui régar- 
doient le commerce. Enfin , après une 
longue recherche, Socrate ne trouva pas 
un feul homme qui ne fe crût plus éclairé 
que tous ceux de fa profeilion. L’Oracle 
araifon, s’écria le Philofophe, je fuis le 
plus fage de tous les hommes, car du 
moins,. je fais clairement que je ne fais 
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rien , ou du moins fi peu de chofe, qu’il y 
auroic de. la folie à m’en glorifier. 

Modem. Bonne.. 

/ II me femble , Mesdames que notre- 
leçon aujourd’hui a écé bien ferieufe: il 
faut l’égayer un peu , en vous racontant 
une liiftoire que j’ai lue depuis quelques 
jours: & qui renferme, je crois, d’utiles 
leçons ; mais , félon ma bonne coutume 
j’ai oublié les noms, & je vais devenir la 
Mareine de tous les perfonn âges dont il 
fera queltion. 

La Marquife de Lude relia veuve à 
vingt ans avec un fils unique. Sa tendreüe 
pour cet enfant la détermina à ne point fe 
remarier , quoiqu’elle fut recherchée par 
de très. grands partis. Elle étoit riche , 
belle, & fembloit réunir dans fa perfon ne 
toutes les qualités du cœur & de l’efpri t; 
Un feuldéfauît ternifibit l’e'clat de çant de 
vertus. Elle étoit tellement entêtée de Ici 
nobîefle , qu’elle s’eftimoic d’avantage par 
l’ancienneté defes ayeux, que par fes qua- 
lités perfonnelles. Le plus honnête hom- 
me du monde n’étoic à fes yeux qu’un 
homme ordinaire, s’il ne pouvoit prouver 
cinq cens ans tout au moins de aobleffe j 
mais comme ce défaut n’elt pasde ceux 
qui paroilTenr journellement, Madame de: 

Lu- 
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IvUde étoit regardée dans la fociété com- 
me une femme parfaite. Lorfque fonsfils 
eût feize ans , elle le tit partir pour Tes 
voyages fous la conduite d’un gouver- 
neur. Cet honnête homme malheureufe- 
ment mourut, lorfque le jeune Marquis 
n’avoic plus quefix mois à pafîer dans le$ 
païs étrangers.. La Marquife crût qu’il 
étoit inutile de chercher un autre gouver- 
neur à Ton chargea un vieux v'alet de 

chambre qu’elle avoit donné au Marquis* 
de veiller fur la conduiteXet homme qui 
fe novnmoit Dubois , cachoiz fous uneap- 
parence d’honnête homme , un cœur cor- 
rompu. Monfieur, dilolr-il au Marquis % 
vous devez tout à Madame votre mère , <S c 
vous ne pourriez fans ingratitude difpofer 
de votre main fans fon aveu ; mais pour 
votre cœur, c’efl tout autre chofe ; vous 
êtes jeune, aimable, riche,, ce font des 
qualités qui vous aflfurent la conquête de: 
toutes les femmes que vous voudrez 
vaincre, mais dans le terns que vous vous, 
les attacherez, gardez-vous bien de vous 
attacher à elles, il vous faut une maîtreiTe 
jufqu’à ce qu’on vous marie. Choiüllez la 
dans la clafle des fqmmes ignorées , & ne. 
vous picquez pas de prendre le public pour 
votre confident. Cette conduite refer vée. 
vous attirera l’eftime de tout le monde,, 
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& vous fera defirer pour gendre dans les 
meilleures familles. Si votre femme vous 
plaît plus que votre maîcrefle , vous pour- 
rez fans conlequence abandonner celle-ci, 
fans avoir à craindre un éclat ; une -tomme 
lui fermera la bouche; fi au contraire on 
fait pour vous un mariage, oh vous ne 
trouviez qu’un grand nom &des riches- 
fes,vous pourrez garder votre maîcrefTe 
ou en faire une autre dans lamêmeclafle: 
elle ne demandera pas mieux que de relier 
ignorée; car les femmes fans naiflance, 
auffi peu fages que les femmes de qua- 
lité, n’ont point encore appris à faire 
parade de leurs défordres. 

Le jeune Marquis goûta les leçons de 
Dubois beaucoup plus qu’il n’a voit fait 
celles de fon gouverneur , & donnant tou- 
te fa confiance à ce miferable , il le char- 
gea du foin de lui trouver une maîtrelle, 
lorsqu’ils feroient de retour à Paris. A pei- 
ne y avoient-t-ils pafTé un mois, que Du- 
bois vint dire à fon maître , qu’il avoic 
trouvé un tréfbr. C’efl, ajouta-t^ii, une 
petite fille de quinze ans, qui apporte cha- 
que jour à la maifon du heure & du lait: fur 
ma foi , je n’ai rien vû d’aufii charmant. 
Le Marquis fous quelque prétexte fe 
transporta dans l’office , oii étoit la jeune 
païfanne ; mais s’il fut transporté à la vuë 
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de fa beauté , la modeftic qui éclatoit far 
le vifagede ce etc enfant , lui infpira un tel 
rcfped qu’il n’eûc pas la hardieüe de lui 
dire un feul mot; <fc l’ayant faluée avec 
autant de refpeétque 11 elle eût été une 
princefiTe, il Te retira beaucoup plus tou- 
ché qu’il ne convenoit audeilein de Du • 
bois . Ce malheureux feduéleur du Mar- 
quis dit à la femme de charge, que fon 
maître avoitbefoin d’une grande quanti- 
té des plus belles fleurs: cette femme fans 
y entendre malice, commanda à la jeune 

{ ►aï fan ne qui fe nommoit Marianne , de 
es lui apporter le lendemain. Dubois fe 
tint fur la porte à l’heure ou elle dévoie 
venir, & dit à Marianne , que la femme 
de charge l’attendoit dans l’orangerie. La 
jeune fille qui n’avoic aucun foupçon , 
s’y rendit, & fut fort effrayée d’y trou- 
ver le Marquis, qui d’abord s’approcha de 
la porte comme pour la fermer. Mr. , 
lui dit Marianne , fi vous ne me lai fiez 
pas fortiràcet inftant,je vais jetter des 
cris qui feront entendus de la rue. Ma 
belle fille, lui répondit le Marquis, ne 
vous allarmez point; je vous donne ma 
parole d’honneur que je ne fortirai pasdu 
refpeél que vous m’infpirez, je n’ai qu’un 
mot à vous dire , & de ce mot dépend vo- 
tre fortune. Je vous écouterai dans le jar- 
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din, lui dit Marianne; mais au nom dé 
Dieu, ne me forcez pas à faire un fcan- 
dale (Sciai lléz-moi fortir. Le Marquis qui 
n’avoit pas l’ame fai ce pour le crime, n’o- 
farefifter: il ouvrit la porte, fe flattant 
que Marianne l’écouterok comme elle le 
lui avoit promis ; mais à peine fut-elle en 
liberté, qu’elle courût avec la plus grande 
viteffe, &.fortit de lamaifon fans même 
regarder derrière elle. Ah i Dubois , dit le 
Marquis , qui étoic demeuré immobile en 
la voyant s’échapper avec la légereté 
d’un oifeau;. ah! Dubois, tu m’as trompé* 
elle efb aufli fage que belle: quel crime 
feroit-ce de chercher à lui ravir fon inno- 
cence, &quepourrois-jelui donner pour 
prix d’un fi précieux trefor! Cependant, 
Dubois qui étoitreflé fur la porte du jar- 
din, avoit été renverfé par Marianne qui 
ne l’avoit pas même vù. Il fe releva tout 
froiffé & fut retrouver fon maître, auquel 
il s’efforça deperfuader, que la vertu de. 
Marianne n’étoit qu’une grimace pour lui 
attrapper plus d’argent.. S’il ne tient qu’à 
cela, lui dit le Marquis, j’ai quarante- 
mille francs dont je puis difpofer; cours, 
à la charmante Marianne , offre les lui 
comme les prémices de ce que je veux 
faire pour elle. 

Dubois.k crût au moment de la vittoire,, 

„ , lors- 
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ïorfqu’il fe vit chargé de pareilles offres. 

11 fe rend à Vincenne 011 Marianne de- 
meuroit, & laiffa Ton maître dans la plus 
vive inquiétude. Son abfencefut courte, 

& Ton air conflerné ; il apprit au Marquis 
qu’il n’avoitpaslicude le féliciter du fuc- 
cès de Ton Ambaffade. Le frère de Ma- 
rianne au prémier mot de fa commiffion , 
avoit brutalement parlé de le jetter par la 
fenêtre ; il en écoit encore fai fi de frayeur, 
fans pourtant en être abfolument décou- 
ragé. Marianne fait vos intentions , dit-il 
au Marquis , mais pouvoit-elle me repon- 
dre en prefence de fa mère & de fon frère? , 
Je me fiattois de trouver ccsruftres fenfi- 
'blcs à l’attrait d’une grande fortune, je 
me fuis trompé; la jeune fille fera peut- 
être plus traitable, & vos grâces feront 
ce que l’intérêt n’a pu faire. 

Le Marquis étoit crop amoureux pour 
écouter fes remords. Il s’abandonne à la 
conduite de Dubois. Ce perfide connois- 
foit une bouquetière, qui étoit une des 
meil’eures pratiques de Madame Rollin , 
(c’étoit le nom de la Jardinière ): cette 
femme étoit prête d’accoucher. Dubois 
l’engagea à prier Marianne de vouloir 
•nommer fon enfant. Le Marquis ayant 
appris qu’elle avoit accepté la propofi- 
t.ion , fut tranfporté de joye, & fe rem- 

dit 
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dit chez Paccouchce, deux heures avant 
le temps préferic. Il avoir fait préparer 
une magnifique collation, & attendoit 
avec une mortelle impatience l’arrivée 
de Marianne: quelle fut fa douleur lors- 
qu’une femme de quarante ans, qui s’an- 
nonça fous le nom de Madame Rollin , de- 
manda à lui dire un mot en particulier. 
Mr. le Marquis, lui dit -elle, je n avais 
garde de donner dans le piège que vous 
aviez tendu à ma fille; mais j’ai voulu 
m’aflurer par moi-même de la continua- 
tion de vos mauvaifes intentions. Elles 
ne font plus équivoques, dt.il feroit dé- 
fagreable pour ma fille & pour moi, d’a- 
voir toujours à craindre vos embûches. Je 
vous exhorte donc Mr. à rougir de voue 
conduite paflee , & à nous laifler en repos 
à l’avenir; nous fommes pauvres, mais 
nous n’en avons pas moins droit à la ju- 
tice du Roi : ma fille de m'oi en nous jec- 
tant à fes pieds , en obtiendront une 
protection qui nous mettra à couvert de 
vos perfécutions. Ces paroles, pronon- 
cées avec une fermeté modefte, mais 
fans aigreur, firent trembler le Marquis. 
Il éprouva dans ce moment tout l’afcen- 
dant qu’une ame vercueufe donne au plus 
pauvre lui* celui qui n’eft que noble & 
riche , dç fans ofer prononcer un feul 

mot, 
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mot , il fortit plein d’amour pour la fille 
& de refpeél pour la mère. 

De retour à Ton hôtel , le Marquis s’en- 
ferma dans Ton cabinet, fansvouloir même 
y admettre Dubois. Dans un homme bien 
né l’admiration de la vertu conduit à fa 
pratique: le Marquis pénétré de vénéra- 
tion pour celle donc il venoic d’être le té- 
moin , rougit d’avoir ofé attenter à la dé- 
truire ; il fe voyoit beaucoup au - deflous 
de deux femmes, que la fortune avoit pla- 
cées dans un état abjeét aux yeux de l’or- 
gueil. Cette vue lui fit naître les réfle- 
xions fuivantes. Si dans la vérité, Ma- 
rianne s’eft élévée autant que je me fuis 
dégradé , dois-je écouter un préjugé ridi- 
cule , qui la fera regarder des extravagans 
comme un parti indigne de moi. Que lui 
manque-t-i l donc , le mérite étranger d’u- 
ne grande fuite d’ayeüx ; mais fi la vertu de 
- fa mère eft un héritage qu’elle ait reçu de 
fes pères, pourrois-jelui en fouhaiterde 
plus illuftres? Elie n’a pas de biens, il 
eft vrai ; mais ma fortune , telle qu’elle eft 
à préfent, a fuffi à mon père, qu’ai -je 
befom de l’augmenter? d’ailleurs, Ma - 
rianne pleine de modération , ne me fera 
point courir le rifque d’être ruiné par fon 
jeu , fon luxe & fes frivoles dépenfes. On - 
lira de mon mariage, &..que m’importe 

pour- 
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pourvû que j’y trouve un bonheur qu’il 
ne me feroitplus poffiblede goûter avec 
une autre femme? dois* je facrjfier ma fé- 
licité à la crainte frivole du qu’en dira- 
t-on? 

Ces réfléxions fe fortifièrent dans l’es- 
prit du Marquis; & dès le lendemain il 
le rendit à Vincenne, déterminé à offrir 
à Marianne fa main & fon cœur. Son ar- 
rivée jetta le trouble dans la petite fa- 
mille, & Madame Rollin ouvroit déjà la 
bouche pour lui reprocher fa témérité: il 
la prévint , & fe jettant à fes pieds , il lui 
dit: ce n’eft plus un lâche fuborneur de 
votre fille qui s’offre à vos regards, c’cff 
un amant qui n’efpcre de bonheur qu’au 
moment où vous voudrez lui faire l’hon- 
neur de l’accepter pour fils. Mon repen- 
tir eft votre ouvrage, réfuferez* vous de le 
couronner? Ah! li je ne fuis pas odieux 
à la bel \e Marianne, lai ffez* la décider de 
mon fort; la pitié du moins la déterminera 
en ma faveur, puifqu’il eft vrai que ma 
mort eft inévitable, fi je la trouve in- 
flêxible. 

Levez- vous , Mr. le Marquis, lui dit la 
jardinière avec un fang froid, qui prou- 
voic bien qu’elle n’étoit pas éblouie du 
haut rang qu’on offroit à fa fille. L’aveu 
de Madame votre mère a-t-il précédé la 

dé. 
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démarche que vous faites. Je fuis trop 
vrai , répondit-il , pour vous laiiTer efpé- 
rer qu’elle l’approuve jamais; hélas! une 
chi mère de rang la rendra toujours inflexi- 
ble ; mais un mariage fecret peut nous dé- 
rober à fa colère jufqu’à ce que j’aye at- 
teint l’âge oîi les loix me permettront de 
difpofer de ma main fans fon aveu. Comp- 
tez fur ma probité; je ne ferai jamais 
capable de manquer à un engagemeut qui 
pour être fecret, n’en fera ni moins facré 
ni moins irrévocable. 

Mr. le Marquis, lui dit la jardinière, 
je connois que votre cœur eft droit, & 
qu’il vous diéleroit les fermens que vous 
feriez à ma fille; mais pourrions-nous 
compter fur votre confiance à remplir vos 
devoirs à fon égard , après vous avoir vû 
violer fans fcrupule, ceux qui dévoient 
toujours vous paroitre facrés.Unepaflion 
violente vous fait oublier ce que vous de- 
vez à la plus refpe&able des mères, à uns 
mère qui vous afacrifié fa jeunefïe &fe$ 
charmes ; une autre paflion vous feroicou« 
bîier ce que vous devriez à votre epouîe: 
les charmes de ma fille & peut-être fa ver- 
tu vous ont infpiré une fi étrange refblu- 
tion ; mais Mon fleur , ces charmes difpa- 
roîcront bientôt, & fa vertu ne mériteroit 
pas ce nom, fi elle lui permettoit de fe 
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prévaloir d’un mouvement aveugle qui 
étouffe en vous les fentimens naturels : 
d’ailleurs, Monfieur, quand par vos im- 
portunités, vous pourriez engager Ma- 
dame votre mère à fouferire à vos vœux, 
je ne verrois ma fille devenir votre é- 
poufe qu’avec le plus mortel chagrin : 
de quel œil feroit-elle regardée dans une 
famille, ou elle n’apporteroit ni bien ni 

illuflration 

Lady Sophie. 

Oh? Madame Rollin m’impatiente a- 
vec fa raifon : à la bonne heure qu’elle re- 
jette un mariage fécret ; mais qu’elle fas- 
ie ladédaigneufe, lorsqu’elle auroit le 
confentement de la Marquife , c’eft une 
fottife'qqe je ne puis lui pardonner. 

. Modem. Bonne. 

Qu’en penfez-vous , Lady Senfêe ? 
Lady Sense'e. 

V. 

J’en demande pardon à Lady Sophie; 
mais je trouve que cette refpectablc jar- 
dinière avoit bien du bon fens. Rien we 
me paroît plus trille que d’entrer dans 
une famille oiil’on eft reçu de mauvaife 
grâce , & oh l’on croit vous faire honneur 
en vous y admettant. 

• -m * 
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Madem. Bonne. 

Voilà la raifort de l’amour propre , tua 
chère Lady ; je vais vous en donner une 
autre. Votre père & votre mère vous 
adorent : ils vous voyent obftinée à fui- 
vre votre pençhant pour un homme qu’ils 
croyenc avoitraifon derefuferpour gen- 
dre ; ils s’apperçoivenc que la violence de 
votre pafllon nuit à votre fanté, qu’elle 
pourroitbien vous conduire au tombeau, 
alors ils vous donnent un confentement 
que vous leur arrachez ; ils facrifient à vo- 
tre bonheur tout celui dont ils s’étoient 
flattés en vous établi (Tant félon leurs vues; 
s’ils étoient durs , inflexibles, vous auriez 
fait effort pour détruire une paillon inuti- 
le; mais vous connoiffczla tendrefle de 
leur cœur & vous avez la barbarie de 
vous en prévaloir pour le déchirer. Ahî 
que vous êtes coupable, & qu’un hom- 
me qui vous encourage à empoifonner la 
vieillefle de vos parens, eft indigne du 
facriücc que vous lui faites ! 

Lady Lucie. 

Mais enfin , ma Bonne, on le marie 
pour foi & non pas pour fes parens. 
Voudriez-vous qu’on renonçât à la feu- 
le perfonne qui peut nous rendre heu- 
* - . reu- 
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rcufe, pour épouferun homme du choix 
de fcs parens, qu’on connoît à peine, 
& avec lequel on n’a aucune certitude 
d’être heurcufe P 

Madcrn. Bonne. 

Ne me demandez pas ce que je vou- 
drois, Madame; ma décifion vous pa« 
roitroit trop févère. 

Lady Lucie. 

Dites toujours, ma Bonne: apparem- 
ment que cette décifion fera appuyée fur 
des raifons bien convainquantes. 

Madem. Bonne. 

AfTurément, Mesdames, elle fera ap- 
puyée fur la foi. C’eft d’après fes lumiè- 
res que je vous allure , qu’une chrétien- 
ne qui fe marie par obéïffance à fcs pa- 
rens, fait toujours le mariage le meil- 
leur & le plus avantageux pour elle, 
quand même elle épouleroit le plus dé- 
fegréable & le plus malhonnête homm« 
du monde. 

Lady Louise. 

Et vîce à la preuve, ma Bonne; je 
vous la demande, je vous l’avoue, fans 
la croire pofliblc, & je meurs d’envie 
de vous dire de grofles injures. 

Ma - 
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Madem. Bonne. 

Je vais dire comme Lady Lucie: di- 
tes toujours, ma chère: apparammenc 
que vos injures feront tres-bien fon- 
dées; mais non , je veux vous fauver 
une confuüon pour vous en donner une 
autre. C’eft de votre bouche que vonc 
fortir les preuves de ce que j’ai avancé; 
répondez feulement à mes queftions- 
Qu’eit-ce que la foi nous apprend fur 
la providence? 

Lady Louise. 

Que tous les cheveux de notre tète 
font comptés , & que rien n’arrive dans 
le monde fans l’ordre & la permiffion de 
Dieu. 

Madem. Bonne. 

Fort bien. Quefl- ce que Jéfus-Chrift 
nous ordonne de craindre ? 

Lady Louise. 

Il veut que nous ne craignions pas 
ceux qui peuvent tuer le corps , & qui 
après n’ont plus aucun pouvoir de nui- 
re; mais feulement celui qui peut per- 
dre le corps & l’ame. 

Madem. Bonne. 

N - * 

La mort eft le plus grand de tous les 

G maux 
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maux phyfiqucs aux yeux de la chair ; 
la craincc du mal eft naturelle à l’hom- 
me , comme je vous le difois tout à 
l'heure: comment peut-il nous comman- 
der- <je ne pas écouter le fentiment de la 
crainte qu’il nous a donné pour notre 
confervation? 

Lady Louise. 

• Cette queftionadéjà été décidée; c’eft 
que la mort n’eft point un mal réel. 

Madcm. Bonne. 

e Quelle eft donc la feule chofe qu’une 
chrétienne doit regarder comme un mal 
réel ? 

Lady Louise. 

Je vous entends, ma Bonne; je vais 
vous répondre que c’eft le péché : vous 
mettrez un mauvais mari au nombre des 
maux imaginaires , puisque ce n’eft pas 
un péché d’én avoir un tel ; & moi , je 
vous répliquerai bien vîte, que du moins 
e’eft une grande occafion de péché; 
puisque fans être une fainte , il n’eft 
pas poiiihle de fe préferver du dégoût , < 5 c 
même de la haine avec un méchant mari. 

Madem. Bonne. 

* Eh! Madame, avez-vous oublié qu’il 

_ faut 
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faut être faînte pour aller dans le ciel ? 
Je ne confeillerois pourtant pas à aucu- 
ne de vous de choifir de propos délibé- 
ré un mauvais mari pour avoir occafion 
d’acquérir la fainteté ; mais fi Dieu vous 
en donne un bien pervers fans que vous 
vous en foyez mélée , croyez que ce 
moyen de lalut vous étoit abfblument 
néceflaire, & que votre fanélification 
étoit attachée aux aéles de patience , 
qu’il vous mettra dans la nécefllté de 
pratiquer à châque inflant. 

Lady Louise. 

Cela feroit excellent fi Dieu nous com- 
mandoit exprefifément de prendre un mé- 
chant homme; mais, ma Bonne, vous 
le favez; c’eft fouvent le caprice, l’am- 
bition , l’avarice des pareDs qui déter- 
minent leur choix: vous voyez bien que 
Dieu n’entre pour rien là - dedans. 

Modem. Bonne. 

Vous me difiez tout à l’heure qu’il ne 
tombe pas un cheveux- de notre tête 
fans la permifllon du père célefte , pou- 
vez-vous l’avoir déjà oublié? Remar- 
quez, Mesdames, ce que je vous ai dit 
tant de fois; nous ne fomrnes chrétien- 
nes , c’eit-à-dire, que nous ne croyons 
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à la parole de Jefus-Chrifl , que fauf 
l’intérêt de nos pallions; & dans la pra- 
tique nous le renonçons à la plus légè- 
re tentation. Vous dites que vous épou- 
feriez un méchant homme ü Dieu vous 
le commandoit exprefFément ; mais ne 
vous a-t-il pas commandé d’obéïr à vos 
pères & meres ? & ne font- ils pas Tes 
lieurcnnns, fes repréfentans à votre é- 
gard? Dites -moi , ma chère, fi vous 
aviez remis tous vos intérêts entre mes 
mains, de façon que vous fufliez dé- 
terminée à prendre aveuglement un ma- 
ri de ma main ; fi d’ailleurs je connois- 
fois celui oui peut vous procurer le 
plus grand bonheur, & qu’il dépendit 
de moi de vous le donner, ne ferois- je 
pas la plus déteftable de toutes les créa- 
tures , fi je m an quoi s à vous le donner 
& que j’abufaffe de votre confiance pour 
vous en donner un mauvais? Ne croi- 
riez-vous pas nie faire une injure impar- 
donnable de me croire capable d'une 
celle noirceur? Eh bien, Mesdames, 
cette injure que vous ne voudriez pas 
me faire, vous la faites à Dieu; vous 
vous perfuadez qu’indifférent fur vosin- 
térêcs , il abandonnera votre fort aux 
caprices de ceux desquels vous dépen- 
dez. Pourquoi craignez- vous , fille de- 

peu 
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peu de foi ? C’cft votre pere célefte qui • 
veille à votre établiflement. Je vous 
le promets en fon nom, mes enfans, fi 
tous les jours vous le priez au nom de 
Jéfus de guider vos parens dans le choix 
de l’époux qu’ils vous offriront un jour; 
fi vous le conjurez de faire tomber ce 
choix, non fur un homme jeune, riche» 
d’une figure féduifante; mais fur celui 
avec lequel vous pourriez le mieux fai-, 
re votre falut. Si vous rece\ez de fa 
main l’époux que l’obéïflanee vous de- 
ftine, quoiqu’il arrive vous ferez tou- 
jours un très -bon mariage, fi ce nVft 
pour cette vie , au moins pour l’autre. 

Lady Lucie. 

Ma Bonne, je ne puis disconvenir de 
la verité de ce que vous venez de' dire. 

Je vous afiure que j’en fuis intimement 
convaincue; mais que cette voye d’al- 
ler au ciel me pavoit pénible; il faut 
donc renoncer à toute idée de bonheur 
en cette vie. 

Madem. Bonne. 

Vous avez la mémoire auffi courts 
que votre, amie ma chère , puisque 
vous oubliez que nous loin mes conve- 
nues que le vrai bonheur confifloit dans. 

c a te 
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la vertu. Pauvres gens que nous fom- 
rocs! Combien s’en faut- il encore que 
nous ne foyons vraiment chrétiennes ! 
Moi qui raifonne comme un livre quand 
il s’agit des intérêts des autres , moi 
dis- je, je ferois peut-être moins chré- 
tienne que vous dans une occafion dé- 
licate. Cette vive foi qui nous fait tout 
évaluer au Julie, n’elt pas une racine 
qui croilTe dans notre fond. Que cette 
épreuve que nous faifons de notre foi- 
blefife, ferve à nous humilier profondé- 
ment devant Dieu! Qu’elle nous exci- 
te à crier fans celle & fans nous rebu- 
ter: Jéfus, fils de David, ayez pitié 
de moi! Seigneur, rendez -moi la vûé; 
donnez -moi l’intelligence de votre di- 
vine parole; établiriez -la dans mon 
cœur d’une maniéré fi forte, qu’il ne me 
foit plus polîible d’en douter! Adieu, 
Mesdames, il efu bien tard; à méfure 
que votre raifon s’éclaire, vous fai ces 
tant de queflions que nous palfons à 
examiner , à péfer la plus grande partie 
'de la leçon. Si c’efl un défaut , j’ai bien 
peur que vous ne deveniez incurables ; 
car je n’ai pas la force de vous exhor- 
ter à vous en corriger. 
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DIALOGUE. XXXV. 



Madem. Bonne. 

L ADY Mary va continuer à nous ré- 
péter une leçon de l’Ecriture Sain- 
te; n’oublions pas, Mesdames, de de- 
mander les lumières du St. Efprit, & 
difons avec Samuel : parlez. Seigneur, 
votre fervante écoute. 

Lady Mary. 

Jéfus étant donc né en Bethléem du 
teins du Roi Hérode , des Mages vinrent 
de l’Orient à Jérufalem, & ils deman- 
dèrent : oti eft le Roi des Juifs qui eft 
nouvellement né , car nous avons vu 
fon étoile en Orient, & nous fommes 
venus l’adorer. Hérode ayant entendu 
parler d’une avanture fi extraordinaire, 
en fût troublé & toute la ville avec lui. 
llaflembla les dofteurs de la loi pour, 
favoir où d'evoit nai'cre le Chrift, & ils 
lui répondirent que c’étoic dans Beth- 
léem de Juda, pareequ’un prophète a- 
• voit dit: Et toi Bethléem de Juda, tu 
n'es pas la dernière entre les principales., 
ailles de Juda ; car le chef qui, conduira 

C 4 mon 
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mon peuple , fortira de toi. Alors Hérodw 
fie venir les Mages, qu’il queftionna fur 
le tems auquel l'étoile leur écoit appa- 
rue ; & les envoyant à Bethléem , il 
leur dit: Allez, informez-vous exacte- 
ment de tout ce qui regarde cet enfant, 

& lorsque vous l’aurez trouvé , faites 
le moi favoir, afin que j’aille auiïi l’adorer. 

Les Mages étant fortis de Jerufalem, 
virent l’étoile qui ailoit devant eux jus- 
qu’à ce qu’étant arrivés fur le lieu oti 
étoit l’enfant, elle s’arrêta. 'Lorsqu’ils 
virent l’étoile s’arrêter ils furent transpor- 
tés dejoye,& étant entrés dans la mai- 
fon, ils trouvèrent l’enfant avec Marie 
fa mere, & fe profternant en terre , ils 
l’adorèrent ; puis ouvrant leurs tréfors , 
ils lui offrirent pour préfent de l’Or, 
de la Myrrhe & de l’Eucens, & ayant 
reçu pendant qu’ils dormoient un aver- 
tiflément de n’aller point retrouver Hé- 
rode , ils s’en retournèrent en leur païs 
par un autre chemin.. 

Mifs Belotte. 

Permettez-moi , ma Bonne , de vous 
fair.e deux queftiens. Comment les Ma- 
ges purent-ils favoir la naiûance du Roi 
des juifs par une étoile? il y en a cent 
mille dans le ciel qui ne nous appren- 
nent 
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nent rien du tout. Pourquoi Hérode f 
& toute la ville fût -elle troublée lors- 
qu’ils apprirent la- naiflance de jéfus? 

Madem. Bon ne. 

Ma chère , toutes les fois que la Sain- 
te Ecriture ne m’apprend pas polliti ve- 
inent une chofe, je ne puis vous aiïW 
rer que Ce que je penfe fur cette cho- 
fe, foie juüe. Je vais vous donner mes 
conjectures, que vous ne devez croire 
qu’autant que vous les trouverez rai- 
fonnables & conformes à L’efprit de l’E- 
vangile. •• . 

Les Mages étoient des philofophcs 
qui pa (l'oient la plus grande partie de 
leur vie à étudier. Or c’écoic la cou- 
tume des philofophes de voyager pour 
s’inftruire par la converfation’des grands 
hommes & par la leftrurc des livres- ra- 
res. Les Mages pouvoient donc avoir 
lü les prophéties qui annonçoicht , non 
feulement la venue du Méfias , mais 
encore le tems de fa naiflance. Ces 
hommes qui avoient étudié l’Aftrono- 
mie, & qui connoidoient les étoiles', 
virent très -bien qu’il y en avoit une 
nouvelle; & Dieu qui la leur envoyoit 
pour les guider, leur en découvrit ians 
doute la deflination. Pour répondre à> 



Digitized by Google 




des Adolescentes. 59 
Mifs Mo LL Y. 

Encore une queftion , s’il vous plait , 
ma Bonne : pourquoi Dieu réléve - 1 - il 
la nai (Tance de Ton fils aux Mages, plûtôe 
qu’à tant de millions d’autres hommes? 

Madem. Bonne. 

Dieu n’agit point par caprice , ma 
chère; puisqu’il choifit les Mages plu- 
tôt que les autres, il en avoit une bon- 
ne raifon. La fagefie , la bonté , la. 
juftice préfident à tous Tes confeils. L’E- 
criture ne nous dit pas cette raifon ; 
mais nous pouvons penfer que les Ma- 
ges écoient d’honnètes gens* qui ayant 
connu Dieu par les lumières naturelles 
o 11 par l’Ecriture, l’adoroient, & prati- 
quoient la vertu pour lui plaire; & que 
pour les en récompenfer, Dieu les ap- 
pella à la connoifiànce de Ton fils: car 
il eft fi bon , mes enfans, qu’il nous rc- 
compenfe dès cette vie , du peu de bien 
que nous faifons par fa grâce; nos bon- 
nes a&ion's font Ton ouvrage , & en les 
récompenfant, il couronne fes dons. 

Lady Spirituelle, 

Je voudrois bien {avoir pourquoi l'é- 
toile qui avoit conduit les Mages, dispa- 
rût lorsqu’ils entrèrent dans Jérufalem? 

C <5 Ma * 
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Madem. Bonne. 

Peut-être, Dieu vouloic-il nous faire 
entendre par là que ce n’eft point an- 
milieu du tumulte qu’il fait entendre fa 
voix. Jerufalem allés aveugle pour s’ef- 
frayer à la nouvelle de la venue du 
Me’llie, cette Jérufaîem, dis -je, nous 
répréfente le monde : l’étoile , c ? clt-à- 
dire , l’infpiration de Dieu difparoîe 
presque toû jours aux yeux de ceux qui 
y vivent. 

Mifs Francisque. 

Bon , je répéterai cette leçon à Ma- 
man , & elle ne me mènera pas tous les 
ans à Londres, quand elle faura que l’é- 
toile ne paroît pas dans le grand mon- 
de; que je ferai aife de relier toujours 
à la campagne! 

Lady Sincere, 

Mifs Francisque m.e fait rire avec for* 
amour pour la campagne: on voit bien 
que c’eft une petite fille qui ne connoît 
pas les agrémens de Londres ; pour 
moi , je fuis au défefpoir de n’y relier 
que quatre mois , je les employé bien , 
je vous affûte ; & excepté le tems de 
vos leçons, ma Bonne, je cherche tou- 
tes les oceaUons de me divertir. 

Fia- 
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Madem. Bonne. 

Ditesmoi, Madame, de tous les di- 
verti fie mens que vous goûtez, lesquels 
font le plus à votre goût; 

Lady Sincere. 

Vous m’allez gronder: pour mon pré* 
mier goût, c’efi le bal Mais pour le 
fécond, je rae flatte que vous l’approu- 
verez ,• c’eût une bonne tragédie. 

Madem. Bonne. 

J’aimerois aufli beaucoup une bonne 
tragédie; mais j’ai peur, malgré cette 
conformité, que nous ne foyons pas du 
même léntimenu Pour voir ü nous 
nous entendons , faites - moi , je vous 
prie , l’abrégé de la dernière tragédie 
où vous avez été? 

Lady Sincere. 

Elle a pour tire Douglafs & voici le 
fommaire de la pièce. 

La mere de Doublais efl fort affligée 
parcequ’elle a perdu fon fils unique; à 
la fin elle le retrouve, & ce fils eft un 
héros, c’cfl: - à - dire , un homme dont la 
pafllon dominante eft de fie diftinguer à 
la guerre. Ce fils eft obligé de la quit- 
ter, & elle fait pour lui la prière la plus 

C 7 - bel- 
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belle & la plus touchante; (car cette 
Dame eft chrétienne) elle dit que s’il y 
a une providence, elle efi; obligée de 
veiller fur Ton fils, parcequ’il elt hon- 
nête homme. Vous voyez bien , ma 
Bonne, que voilà de beaux fentimens? 
Peu de momens après cette prière , ce 
fils revient fur le théâtre prêt à mou- 
rir; car un de Tes ennemis l’a aflafiiné. 
Alors fa mere combe dans le plus grand 
defefpoir; elle fort , & on vient dire qu’el- 
le s’eft précipitée du haut d’un rocher. 

Madem. Bonne. 

Et fans doute, ceux qui viennent ra- 
conter fa mort , ont foin de dire que cette 
femme n’avoit qu’une vertu apparente, 
qu’elle étoit une mauvaife chrétienne, qui 
aimoit fon fils plus que Dieu; qu’elle 
n’avoit pas de courage, puifqu’elle a 
mieux aime fe tuer que de fupporter fa 
douleur, qu’elle n’a même jamais fçu ce 
que c’étoit que le Chriftiani fine qui nous 
enfeigne que la mort , les maladies , 
&c. ne font pas des maux. 

Lady Sincere. ' , ' 

Non, ma Bonne, on n’a rien dit de 
tout cela; je vous avoue même qu’au- 
cune de ces chofes ne m’eft venue dans 

l’es- 
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J’efprit en écoutant cette tragédie ; quoi- 
que je voye à prefent que- votre remar- 
que eft fo*rt raifonnable. J’aimois cet- 
te femme qui le tue , & je m’interes- 
fois beaucoup au fort de fon fils. 

Modem . Bonne. 

Il avoit donc gagné votre amitié par 
fes vertus de fes bonnes aétions ? 

Lady Sincere. 

Je ne fais pas trop. .Tout ce qui m’a 
• frappé & que j’ai retenu, comme je vous 
l’ai déjà dit , c’eft qu’il aimoit la guerre, 
& qu’il a regret de mourir avant de s’ê- 
tre diftingué par quelque grande victoire* 

Modem. Bonne. 

C’eft-à-dire, que l’héroi'ne de cette 
pièce eft une mere follement idolâtre 
de fon dis, & votre héros, un homme 
qui ne connoit d’autre vertu qu’une am~ 
bition dëméfurée. Vous voyez , ma 

• chère, que cette pièce que vous trou- 
viez ü bonne, n’eft propre qu’à nour- 
rir chez vous l’efprit du monde en vous- 
patronnant pour des perfonnages vi- 
cieux dans le fond, quoiqu’avec quel- 

• ques vertus apparentes. Etqu’eft-ce 
qui vous a le plus amufé à l’opéra ? 

L a- 
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Lady Sincere. 

Le coup d’œil, ma Bonne: rien n’é-- 
toit plus brillant. Toutes les loges 
étoient remplies de femmes extrême- 
ment parées ; je vous jure que cela 
éblouïfloit.. 

Modem.. Bonne. 

Et voilà encore l’efprit du monde qui- 
s’empare de vous,, ma chère. Ecoutez 
bien ce que je vais dire, Mifs Francis- 
que ; c’èft votre quel! ion qui a amené 
cette morale que je vous ai déjà pré-- 
chée bien des fois, & que je ne ceûèrai 
de répéter jufqu’à ce qu’elle foit parve- 
nue jufqu’à votre cœur. 

Quand je vous parle du monde qui: 
efl l’ennemi de Jéfus Chrift, je neveux 
pas dire que ce foit plûtôt celui qu*ùn 
trouve dans les villes, que celui qui efb 
à la campagne. Il y a deux royaumes 
dans l’univers, & les fujets de cès deux 
royaumes n’ont rien ou prefque rien à 
l’extérieur, qui les diftinguent les uns- 
des autres. Ces deux royaumes ont cha- 
cun un Roi, qui font Jéfus -Chrift, & 
le monde. Les difciples de Jéfus croyent 
fà do£trine,& agilfent comme il le leur 
a commandé: les difciples du monde font 
la même chofe à l’égard de leur maître^ 

C’eil. 
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C’eftdans l’Evangile que nous trouverons 
les fentimens, les allions les comman- 
demens du Sauveur. Souvenons -nous 
bien que toutes les fois que nos fenti- 
mens ne feront pas conformes à l’Evan- 
gile, nous quittons le royaume de Jéfus 
pour entrer dans celui du monde qui cft 
Ion ennemi , qu’il haït , pour lequel il 
ne prie pas. Or, ma chère Lady Sincè- 
re , c’eft ordinairement au bal, dans les 
fpe&acles , dans les aflemblées que le 
monde régne ; c’efi: là oh fe débitent 
tant de maximes contraires à l’Evangi- 
le. Il faut fe divertir dans Ja jeunejfe , 
ç’efl le temps des plaifirs ; heureux font 
les riches , ceux qui parviennent aux hon- 
neurs y Ces lieux -là font donc ex- 
trêmement dangéreux ; lorfqu’unc né- 
ceilité indifpcnfable vous forcera à vous 
y trouver , allez - y comme vous feriez 
dans un lieu oü il y adroit la pefte: 
peut-être me fuis-je déj.à ferviede cet- 
te comparaifon; mais n’importe, je ne 
rifque rien de la répéter. Dites - moi , 
ma chère , s’il régnoit à Londres une 
maladie contag'eufé; que le plus grand 
nombre de ceux qui y viendroient, y 
périt en quelques heures , feriez-vous 
preffée de quitter la campagne pour y 
venir.? 

La- 
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Lady Sincere. 

Non, en vérité, ma Bonne, je n’y 
viendrais pas pour tout l’or du monde. 

Madem. Bonne. 

Mais, fi vous étiez abfolument obli- 
gée d’y venir, que vos parens vous y 
forçafient ? 

Lady Sincere. 

J’y viendrais en tremblant ; je tâche- 
rais de me boucher le nez & la bouche 
avec quelque choie de bien fort, com- 
me du vinaigre , par exemple , & j’y 
relierais le moins qu’il me ferait pos- 
fible. 

Madem. Bonne. 



Et voilà juflement ce que vous devez 
faire. Madame; le monde ell un lieu 
o'u il régne une pelle- bien dangéreufe, 
puisqu'elle tue l’ame: plus de la moitié 
de ceux qui y vivent ont l’efprit em- 
poifonné de les fauflès maximes. Ve- 
nez-y donc en tremblant; fortifiez vous 
par la prière & par la méditation con- 
fiante des maximes de Jéfus ; c’ell le 
feul moyen de vous préferver du danger 
qu’on court, & fortez-en le plus vice 
qu’il fera polïible en vous ménageant 
* ' des 
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des tems de retraite & de recueillement. 

Lady Lucie. 

Je n’en reviens point, ma Bonne, & 
je le répété, vous voulez nous faire des 
Saintes. Ah ! qu’on fe mocqueroit de 
vous fi on entendoit vos leçons! 

Madem. Bonne. 

Et ceur qui fe mocqueroient de moi, 
aimeroient bien à yivre avec des Sain- 
tes. Oh! la fociété de ces gens - là eft 
fi commode ! On peut leur propofer. 
tout, excepté le pêché; elles ne con- 
tredifent jamais , elles font fi douces , 
ïi patientes. Ecoutez bien , Mesda- 
mes, vous êtes ici quatre ou cinq qui 
allez vous marier. Je voudrois pouvoir 
interroger vos maris dans un an; je fuis 
bien fûre, qu’ils ne fe plaindroient que 
de ce que vous ne fuivez pas mes leçons 
à la lettre. Tvli fs Zlnna , vous allez 
nous quitter la'prémière, je ne crains 
pas qu’on me falTe des reproches de vous 
avoir donné trop de frayeur des dangers, 
du monde. 

Mifs Zinna. 

Savez -vous bien, ma Bonne, que 
la tête me tourne presque de frayeur P 
Quand je réfléchis lur cette magnificen- 
ce 
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ce qu’on prépare pour moi, tout moi* 
fang fe glace dans mes veines. L’autre 
jour on m’apporta mes diamans.; tout 
le monde les admiroit, les louoit, me 
faifoit compliment de les avoir, & moi , 
li je n’avois pas eu une penfée dans l’c- 
fprit , je les aurois regardés comme des 
tentations de vaine gloire & d’avarice : 
jugez combien ils m’auroient parus beaux 
îbus ce point de vûë? 

Modem . Bonne. 

* \ 

Voulez- vous bien nous dire la penfée 
qui vous réconcilie avec vos diamans? 

Mifs Z I N n .A . • 

Quand je les regarde comme les preu- - 
ves de la tendrelfedu plus eftimable des 
hommes , j’avoue qu’ils me paroiflent 
bien brillans, & me deviennent chers; 
mais ; ma Bonne , j’ofe vous affûrer 
qu’une fleur préfentéè de fa main, au- 
roit le même prix à mes yeux.. 

Modem . Bonne. 

Et moi , je vous afTûre que vous les 
porterez avec la même innocence que 
vous feriez une violette; remerciez bien 
le bon Dieu, ma chère. Cette crainte 
des grandeurs du monde ne vient pas de 

VQ-u 
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votre fond. Cette modération que Dieu 
vous donne , effc mille fois plus pré- 
cieufe que la fortune qu’il vous envoyé , 
& vous devriez l’en remercier autant de 
fois que vous refpirerez. Mais c’efl as- 
fés moral! fer. Reprenons riiifhoire Ro- 
maine. Lady Violente , vous nous ap- 
prendrez, s’il vous plait, comment Tar- 
quin fe comporta fur le trône? 

Lady Violente. 

Il fit périr tous ceux qui pouvoient 
y avoir quelque droit, confisqua leurs 
biens, & s’attacha une troupe de fcélé- 
rats toujours prêts à éxécuter Tes or- 
dres; mais fi Tarquin fut le plus méchant 
de tous les hommes, il fut aufli très 
grand politique, & n’épargna rien pour 
ôter aux Romains tout espoir de fecouer 
-le joug. Je vais vous dire, Mesdames, 
comment il s’y prit pour engager toutes 
les colonies Latines dans fes intérêts. 

Vous favez, Mesdames, qu’il y avoit 
un grand nombre de colonies , & que 
■Servius les avoit engagées à reconnoître 
Rome pour capitale. Elles envoyoienc 
donc de tems en tems des Députés , qui 
formoicnt une affemblée oh prélidoic 
je Roi des Romains. Peu de tems a- 
près fon avènement à la couronne, Tar* 

quin 



Digitized by Google 




des Adolescentes. 71. 

il n’a montré tant de mauvaife humeur, 
que parceque le hazard a fait manquer 
ion coup. Comme Tatius avoit la ré- 
putation d’un honnête homme, les Dé- 
putés demandèrent des preuves de cet- 
te confpiration. Tarquin pour les con- 
vaincre, afTûra qu’on trouveroit des ar- 
mes cachées dans la maifon de Tatius. 
Vous penfezbien , Mesdames, qu’on y 
en trouva puisque le fourbe de Tarquin 
y en avoit fait mettre. Alors les Dépu- 
tés crûrent Tatius coupable; & fans au- 
cun examen , ce malheureux fut pré- 
cipité. Les Députés croyant avoir obli- 
gation de leur vie à Tarquin , lui jurè- 
rent un attachement inviolable, & par 
la fuite furent fidèles à leurs promettes. 

r Madem. Bonne. 

Mifs Molly , racontez -nous l’artifice 
dont Tarquin fe' fervit, pour fe rendre 
maître de la ville de Gabinie ? 

Mifs Molly.. 

Il feignit d’être fort en colère contre 
Sextus fon fils ainé. Ce prince fe fauva 
chez les Gabiniens , & v leur demanda 
un afylc qu’ils lui accordèrent de bon 
cœur. Comme il écoit aufii artificieux 
que fon père, il trouva le moyen de fe 

rea- 
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rendre maître de la ville. Alors il en- 
voya un couricr à Tarquin , pour lavoir 
comment il devoir en traiter les habi- 
tans. Ce méchant Roi fe promenoic 
alors dans Ton' jardin , & fans dire un 
feul mot au meffager de fon fils, il abat- 
toit avec fa canne, les têtes des fleurs 
qui s’élévoient au-deflus des autres. Le 
meffager étant de retour, dit à Sextus , 
que fon pere ne lui avoir rien répondu, 
& lui apprit à quoi il s’occupoit. J’en- 
tends cette réponle, dit Sextus , & ayant 
fait arrêter les principaux citoyens de 
Gabinie, il leur fit couper la tête, ôc 
devint Roi de cette ville, dont il traita 
enfuite les habitans avec douceur. 

Madem. Bonne. 

Mi fs Francisque va. nous rapporter 
riiiftoire des livres Sybillins. 

Mi fs Fr AN£ISQ_ÜE. 

Un jour une femme inconnue vint trou- 
ver Tarquin , & lui apporta neuf volu- 
mes dont elle demandoit une grande 
fomme. Tarquin les trouvant crop chers, 
refufa de les acheter. Alors cette fem- 
me prit trois de ces volumes, qu’elle jet- 
ta dans le feu. Elle revint le lende- 
main , & demanda la même fomme pour 

les 
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les fi x volumes qui reftoient. Tarquin 
la traita de folle , & lui commanda de 
fe retirer , ce qu’elle fit après avoir 
brûlé trois autres volumes. Elle revint 
une troifième fois & protefta qu’elle al- 
loit brûler les trois derniers volumes > 
s’il ne lui donnoit pas la fomme qu’elle 
avoit d’abord demandée pour les neuf. 
Tarquin frappé de la conduite de cette 
femme , aflembla quelques fénateurs 
pour leur demander leur avis; & ce fut 
par leur confeil qu’il acheta ces trois vo- 
lumes qu’on appella les livres Sybillins. 

Lady Violente. 

♦ . • 

Ahl que Mr. Tarquin et Oit un bon 
comédien! Tenez, ma Bonne, je gage 
* que c’étoit lui qui avoit fait écrire ces 
livres, & qu’il avoit diclé à cette fem- 
me le rôle donc elle s’acquitta û bien. 

Modem . Bonne.' 

Et fur quoi croyez -vous cela, ma 
chère ? 

Lady Violente. 

C’efi qu’il n’auroit pas eu tant de pa- 
tience avec cette femme: il lui auroic 
arraché fes livres , fi elle n’avoit pas 
voulu les lui vendre au prix qu’il au- 

Tom. 1. D roit 
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• • * 

roit voulu; mais, ma Bonne, qu’eft-ce 
qu’il y avoit dans ces volumes, & pour- 
quoi fes a-t on nommés lès livres Sybil- 

iins: voilà un drôle de nom? 

v " * * * * 

Modem. Bonne. 

prions Lady Senfée de nous appren- 
dre ce que c’étoit que les Sybilles. 

Lady Sênse'e. 

Il y eut parmi les payens quelques fil- 
les donc les mœurs '‘croient extrême- 
ment pures, & qui le diftinguoienc fur- 
tout par un grand amour pour la mo- 
dcftie & la chafteté. On dit que Dieu 
pour récompenfer ces vertus morales, 
leur donna le don de prophétie , & qu’el- 
les écrivirent des livres dans kfquels on 
trouvoit prédits les événement ies plus 
remarquables. La plusfameufe des Sy- 
billes fc nommoit Cumée : les poëtes di- 
fent qu 'Apollon l’aima fans pouvoir être 
aimé d’elle. Un jour qu’elle fe prome- 
noir au bord de la mer, ce Dieu l’abor- 
da, & jura de lui accorder tout ce qu’el- 
le lui demanderoit. Cumée avoit alors 
du fable dans la main , & fouhaita- de 
vivre autant d’annccs qu’elle en tenoit 
de grains. Apollon c n lui accordant fa 
demande, lui fit remarquer qu’elle avoit 

ou- 



Digitized by Google 



des Adolescentes. 75 

oublie de demander de ne pas vieillir, 

& lui offrit de joindre cette grâce à cel- 
le qu’elle avoit.déjà obtenue; mais Cm- 
mée préféra la qualité de vierge à l’a- 
vantage de demeurer jeune ; elle vieillit 
donc 3 car elle vécut très longtems, 

& fut tellement delféchée qu’il ne lui 
reftoit que la voix dont elle rendoit . 
fes oracles. Elle demeuroit dans un 
antre qui porte aujourd’hui fon nom, 

6c que les voyageurs ne manquent pas 
de vificer. 

Madem. Bonne. 

Il faut, Mefdames, feparer la vérité 
de la fable. Il y a eu des Sybilles, on * 
ne peut en douter. Le genre de vie 
qu’elles avoient choifi,en les éloignant 
des diflipations & même des occupations 
des femmes, leur donnoit le tems de mé- 
diter 6c de réfléchir. La méditation pro- 
duit la fagaci té, c’eft- à-dire, une juftef- 
fe dans le raifonnemenc qui fait prévoir 
les chofes futures par la connoilfance 
des préfentes. J’imagine, que c’étoit l’u- 
nique fource de la réputation qu’eurent 
les Sybilles : on a dit longtems qu’el- 
les avoient prédit la nailfance de jéfus- ' 
Chrift ; mais on eft perfuadé aujourd’hui, 
que les livres qu’on leur attribuoic, é- 

D a toienc 
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toient apocryphes. Les trois volumes 
que Tarquin acheta fi cher , furent aufïï 
attribués aux Sybilles ; on les gardoic 
foigneufement , & dans les calamités 
publiques ou dans les grands événemens, 
la grande Vefiale confultoit ces livres; 
il n’étoit alors queftion que de la fu- 
borner, & on lui faifoit lire & répéter 
aux Romains tout ce qui convenoit à 
ceux par lefquels elle étoit payée. Par 
exemple; Jules Céfar avoit la manie de 
vouloir être Roi 9 & les Romains celle 
de fubjuguer les Partnes. Céfar devoit 
commander l’armée qui alloit fe mettre 
en marche contre ces peublcs ; cm con- 
fuîta les livres Sybillms fur le fuccès 
de cette entreprifer la Vefiale qui étoit 
penfionnaire de Céfar , répondit que les 
rarthes ne feroieat jamais vaincus que 
par un Roi , ce qu’elle difoit afin d’en- 
gager les Romains à donner ce titre à Cé- 
far. Lady Charlotte ^ dites -nous à quelle 
occaîion * Tarquin fût chaffé de Rome ? 

Lady Charlotte. 

A l’occafion de : la mort de Lucrèce ; 
à' laquelle le fils aîné de Tarquin avoit 
fait un affront. Cette Romaine ne pûc 
y furvivre; elle affembîa fes p3rens, & 
fe tua après les avoir conjurés de ven- 
ger 
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ger fa mort. Il y avoit à Rome un hom- 
me, nommé Bnttus , dont Tarquin avoir 
fait périr la famille. II n’avoit évité 
la mort qu’en contrefaifant le Ilupide. 
Brut us, témoin de la mort de Lucrèce , prie 
le poignard encore fumant de fon fang, 

& jura une guerre étemelle, non feule- 
ment à Tarquin , nuis encore à la royauté. . 

Mifs CHAMPETRE. 

Je refpire; nous voilà parvenues aux. 
beaux jours de Rome , au tems delà, 
liberté 1 

Modem . Bonne. 

C’efl ce que nous verrons la prémiè- * 
re fois, Mefdames ; j’ai une hiiloire à 
vous achever, c’elt celle de la jardiniè- 
re, de Vincenne, contre laquelle vous é- 
tiez toutes de mauvaife humeur, parce-- 
qu’elle ne vouloit pas confentir pour fa. 
fille à un mariage fécret avec le Mar- 
quis. Elle fit plus , Mefdames ; car, 
voyant ce jeune Seigneur fans ceffe fur \ 
les pas de Marianne , elle lui dit que fa. 
fille avoit une extrême répugnance pour 
le couvent; mais qu’il laforceroit de s’y. 
jetter en qualité de converfe, c’eft-à di- 
re, de fœur fervante, s’il s’obftinoit à. 
la tourmenter. 

D q Le 

« 
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Le Marquis promit en gémi fiant de la 
laifler tranquille, & fit effectivement les 
plus grands efforts pour la bannir de Ton 
cœur. Il y eut peut-être réuflî, fi Ma- 
rianne n’eut été que belle, & s’il n’eut 
eu que de l’amour; mais elle étoit ver- 
tueufe, & les fentimens du Marquis s’é- 
toient fortifiés par l’eftime la plus par- 
faite ; or il n’efl guères poffible de dé- 
truire de pareils fentimens. Il confia 
fon défefpoir à un jeune étourdi de fes 
amis, qui ne trouva d’autre remède à fon 
mal que l’enlèvement de Marianne. Le 
Marquis frémit d’abord d’une propofi- 
tion fi contraire au refpeét qu’il le fen- 
toit pour cette fille; mais emporté par 
ion amour, il y confentit à deux con- 
ditions; la première, qu’on enléveroit 
la mère avec la fille pour ne point alar- 
mer la vertu de Marianne . La fécondé, 
qu’elles feroient conduites à une mai fon 
de campagne, où tout feroit prêt pour 
fe marier en arrivant. 

Madame Rollin étoit voifine d’une Da- 
me de qualité qui vivoitfortretirte. Cet- 
te Dame ayant connu le mérite de la jar- 
dinière , la voyoit fouvent lorfqu’elle 
étoit à la campagne , & îorfque le mau- 
vais terns la ramenoit h Paris ; elle lui 
envoyoit fouvent fon carrofîe pour ve- 
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nir paÆer le dimanche avec elle. Le 
Marquis qui étoit inlfruit de ces petits 
voyages , fe mit en embufeade fur le 
chemin, accompagné de Ton ami & de 
quelques domeftiques , parmis -lefqucla 
étoit Dubois . L’enlèvement fe fit avec 
beaucoup de facilité , & à peine les, 
deux femmes enlevées , qui étaient fort 
envclopces dans leurs coëffes , furent 
elles arrivées , que le Marquis fe jet- 
tant à leurs pieds, les conjura de rejecter 
fur la force de fon amour la violence 
qu’il leur failbit ; il conjura Marianne 
Je le fuivre h l'autel , oh il vouloit lui 
jurer un attachement que rien ne pour- 
rait rompre, & qui ne ferait fécret que 
jufqu’au moment, ou fon âge ou la mort 
de fi mère le mettroit en lituation 
de le déclarer. Fils ingrat , dit l’une 
d: fes. femmes > en levant fa coëfre, une- 
indigne paillon te fait fans doute fou ha i- 
ter ma mort; elle t’a attiré le j u fie mé- 
pris de celle que tu me préférés , &c’eft 
par elle que j’ai appris tes odieux pro- 
jets. Vous êtes bien furprifes, Mefda- 
mes, de trouver la Marquife au lieu de 
la jardinière ; le Marquis le fût encore 
plus que vous ; & pour vous tirer d’em- 
barras bien plus vite qu’il ne le fût lu i- 
îüéme , je vous apprendrai, que Dubois 

D 4 cou.-. 
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convaincu par Ton expérience que Ma - 
riamie étoit fage , avoit changé le def- 
Jfein de la léduire en celui de l’époufer. • 
Dans ces nouvelles vûës, vous penfez 
bien qu’il n’avoit pas goûté le projêe 
d’enlèvement dont Ton maître lui avoit 
fait part: pour le faire échouer, il en 
avoit donné avis à Madame Rollin, & 
celle ci en avoit averti la mère du Mar- 
quis. Cette Dame crût fon filsfort ca- 
pable d’enlévcr une fille qu’il aimoit; 
mais elle ne pûtfe perfuader, qu’il eut 
feulement la penfée de l’époufer. Pour 
s’éclaircir de fes vûës, elle fe mit avec 
une femme de chambre dans le carrofle 
qui devoit conduire à Paris la jardiniè- 
re & fa fille. Elle avoit fait avertir en 
même tems fon beau-frère, oncle du Mar- 
quis , de fe trouver à la maifon de cam- 
pagne où elle devoit être conduite, afin 
que fa préfence donna plus de poids aux 
reproches qu’elle vouîoit faire à fon fils. 
Ce beau-frère , Commandeur de Mal- 
the , s’appelîoit Monfieur de Souvré. 
C’étoit un homme droit, inflexible fur 
l’honneur, dont il avoit des idées plus 
juftes que la Marquife , comme nous le 
verrons bientôt. Heureufement pour 
le Marquis, fon oncle n’arriva pas allés 
tôt pour être témoin du dénouement 
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de la pièce ; & lorfqu’il fût venu , le 
Marquis n’étoit plus en état de l’enten- 
dre; la furprife & l'effroi lui avoient 
fait perdre l’ufage de fes fens; & fa mè- 
re foit qu’elle fût encore trop irritée 
contre lui , foit qu’elle crût que cec 
évanoüifiemcnt étojt feint pour l’atten- 
drir , l’abandonna aux foins de Dubois 
& de fon ami , & étant remonté dans 
le carroiïe de fon beau frère , elle le . 
força de reprendre avec elle la route 
de Paris. , 

Cependant le Marquis revenu à lui- . 
même, fe trouva dans la fituation la. 
plus déplorable. Il ne pouvoit renon- 
cer k Marianne ; il ne pouvoit non plus, 
fupporter l’idée du chagrin qu’il caufoit 
à fa mère. Tourmenté par deux fen-. 
timens li contraires, fon corps fucconir 
ba , & il revint à Paris avec une fièvre, 
violente. Dubois voulût perfuader à la . 
Marquifc que fen fils étoit en danger; . 
elle continua de croire que cette mala- - 
die étoit un artifice. Enfin, le troifiè- 
me jour, un médecin que Dubois avoît .. 
fait avertir a dit fort férieufement à la % 
Marquife qu’il ne répoudoit point de la 
vie de fon fils, d’autant plus qu’il refu- 
foit toutes fortes de remèdes. A peine . 
cette .tendre mère, lui donna-t-elle le*- 

D j tems > 
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tems de finir Ton difcours : elle voila 
l’apartement de fon fils, & l’état où 
elle le trouva , ne lui laifla prefque au-* 
cune efpérance. Le Marquis parût fen-. 
fible aux preuves qu’il recevoit de la 
tendrefie de fa mère, & appliquant Tes 
lèvres brûlantes fur une de Tes mains : 
Celiez, lui dit-il, Madame, de pleurer 
un fils d’autant plus coupable qu’il ne 
pourroic vivre fans continuer de vous 
offenfer. 11 faut que je meure , ou de 
la douleur de vous déplaire , ou du dés- 
efpoir de perdre Marianne ; puifque je 
ne puis me flatter ni d’obtenir votre- 
aveu pour la pofleder, ni de vivre fans, 
çe bonheur,. Le Commandeur étant ar- 
rivé dans ce moment ', fe joignît inuti- 
lement à la Marquife pour engager le 
malade à fe prêter aux fecours qu’on 
vouloit lui donner ; il s’obltina à tout 
refufer. Alors Mon fleur de vSouvré ti- 
rant fa foèur à l’écart , lui demanda fi 
elle vouloit facrifier ce fils unique à 
un préjugé ? que dons le fond ce maria- 
ge qui la revoltoit,ne blefToit pas réel- 
lement l’honneur , puifqu’elle avouoit 
elle-même que les îentimens de la fille 
& de la mère pouvoient honnorcr les 
perfonnes les plus qualifiées. 

La.Marquife n’étoitplus en état d’é- 

QQLL- 
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coûter fa dclicatcflb: elle fe rapprocha 1 
du lit de fan fils, le conjura de fyfperv 
dre Ton défefpoir, puiP^u’ellcétoic réfo- 
- luë à lui accorder Marianne ; & conir 
me le Marquis paroifloic douter de fa 
{ironie fie , elle ordonna à Dubois de par- 
tir fur le champ dans ion carofiê , de de 
ramener la Rollin & û fille. Dubois 
ne s’attendoic pas à échouer dans font 
ambaifade : il la fie avec confiance, & 
aifura la jardinière que la Marquife con- ' 
fentoit à l’union de Ton fils avec Mcir 
riannç , & qu’elle la conjuroit de venir 
promptement lui v fauver la vie ; mais 
Madame Rollin était tFop fage pour Fai- 
re une pareille démarche Fur la parole 
d’un valet , elle s’exeufa fort honnête- 
ment de le Faivre. La Marquife tomba 
dans une efpéce de fureur lorqu’elle ap- 
prît ce refus. Les noms d’impertinente 
& d’orgueil leufe furent prodigués à la 
Rollin. Le Commandeur lui fit remar- 
quer que cette femme fe conduifoit avec 
une fagçfTe qui la lui faifoit efidmer: il 
s’olfrit de l’aller chercher lui -même, 
avouant qu’il avoit fait une faute de 
s’en être remis à Dubois ; mais , ajoute- - 
t-il, il.faut raffûter une femme que la, 
fagefic rend défiante , & lui prouver* 
que nous agi (Tons de bonne foi; je ne: 

DOl mœ 



Digitized by Google 







84 du MiUziN 

me charge de l’aller chercher qu’à con- 
dition de lui porter un papier figné de 
vous & de moi , qu’elle pourra remplir 
comme elle le jugera à propos. La crains 
tefaifoit taire l’orgueil;la Marquife figna, 
de le Commandeur en arrivant chez Ma- 
dame Rollin , lui préfenta ce papier. 
Monfieur, lui dit la jardinière, je fuis 
mère, & je comprens fort bien qu’on 
peut tout promettre pour fauver un filt, 
tel queMr. le Marquis': mais mettez-, 
vous à ma place, ma fille m’eft chère, 
& je dois l’arracher à la fituation oh les 
regrets de Madame la Marquife pour- 
xoient la réduire? Ah ! ma chère Ma- 
dame, lui dit le Commandeur, que vo- 
tre prévoyance elt cruelle! Cependant, 
je ne puis’ la blâmer abfolument ; nous 
n’avons pas l’honneur d’être connus de 
vous , fans quoi vous feriez fond fur no^ 
tre parole... Voici la preuve que je la 
regarde comme facrée , lui dit la jardi- 
nière qui voyoit fa fille prête à tomber 
en foiblefiè ; elle déchira le papier, & 
préfentant au Commandeur la main de 
ia fille , elle monta dans l’équipage de 
' la Marquife fans que Mr. de Somré ou- 
vrit la bouche, il a voit trouvé tant 
de nobleflfe dans le procédé de cette 
femme, qu’il fentoic pour elle une ad- 

• . ■ * mi- 
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miration qu’il ne pouvoit exprimer. Les 
charmes de Marianne , les larmes qui 
s'échappaient de fes yeux , juftifioient 
le Marquis dans fon efprit ; il connoiffoit 
que fon neveu é toit aimé , & qu’il avoit 
fallu à ces femmes la vertu la plus hé- 
roïque pour refifter à fes pourfuites, en- 
forte qu’il commençoit à s’eftimer heu- 
reux d’avoir une telle nièce : il expri-, 
ma fi naturellement fes fentimens à cet, 
égard, que Madame Rollin ne fit point 
de difficultés de lui avouer que fi fa fil-, 
le avoit eu une fortune immenfe , elle 
ne l’auroit eftimée qu’autant qu’elle 
l’aurait rapprochée du Marquis. Le 
Commandeur conduifit Marianne & fa 
mère dans la chambre du malade qui étoic 
retombé dans le défefpoir. On lui avoit 
caché l’inutilité du voyage de Dubois , 
& fa longue abfence feifoit croire an 
Marquis que Madame Rollin avoit été 
infîéxible. Quelle fût fa joye lorfque 
fa mère lui préfentant Marianne , lui 
dit: vivez, mon cher fils, vivez pour 
la belle Marianne ! A cette voix , le 
Marquis faifant un effort fur fa foiblef- 
fe, baifa la main de fa mère & celle de 
fa maîtrefle , avec un tranfport qui fem- 
bîa ranimer fes forces. Dès lors il s’a- 
bandonna aux foins du médecia , & après 
~.ï. D 7 avoir . 
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avoir pris quelques remèdes qui lui fu- 
rent préfentés par Marianne , il s’afTbu- 

£ it & dormit d’un fommcil tranquille.. 

,a Marquife qui ne vovoit alors dans 
ces femmes que deux perfoniies qui lui 
rendoient un fils qu’elle adovoit, leur 
fit de tendres carefies. On fe mit à ta-, 
ble pour fouper ; c’étoit un fpetlacle 
nouveau pour les domeftique de voir 
deux pauvres pai'fannes à ki table de leur 
maîtrefté dont ils connoillbient la hau- 
teur. La malignité de ces âmes baffes 
fe faifoit un régal de l’air décontenancé 
qu’ils fuppofoient que cès femmes aF> 
loient avoir dans une place fi peu faite 
pour elles; mais elles furent fi bien al- 
lier une aifance modefte avec le refpeél 
qu’elles dévoient à la Marquife, qu’on 
étoit tenté de croire qu’elles étoient 
nées pour la fortune qui s’oftïoit à elles. 

Lady Violente., 

Mille pardons , ma Bonne, fi je vous 
interromps; mais je fuis fille, & je fuis 
excufable, fi je ne puis. retenir une pen- 
fée qui me fufFoque. Vous dites , que 
les domeftiques furent tentés de croire 
que ces femmes étoient faites pour la 
fortune qui s’offrpit à elles ; moi , je 
fuccombe à cette tentation , & je crois 

fiex.- 
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fermement que Madame Rollin n’étoit 
pas née jardinière. 

Madem. Bonne. 

Et fur quoi croyez- vous cela je vous 
prie? 

Lady Violente. 

C’eft qu’il n’eft guères poffible qu’une 
femme du commun eut eu tant de fa- 
gefTe , de prudence , de politefle & de 
grandeur d’ame; car je vois tout cela 
dans cette chère Madame Rollin que 
j’aime de toute mon ame , aufli bieir 
que fa charmante fille. 

Lady Sophie.. 

J’aime beaucoup Madame Rollin; mais 
je ne fens encore rien pour Marianne 
dont ma Bonne ne nous a pas dit ua 
feul mot, excepté qu’elle eii belle. 

Mifs B E l o T T E. 

Oh! ma chère, je vous demande par- 
don ; ma Bonne vient de nous faire fon 
éloge. Ne nous a-t-elle pas dit qu’elle 
aimoit le Marquis; qu’elle l’avoit con- 
fié à fa mère , puifque cette mère l’a- 
voua au Commandeur; que cette fille 
étoic donc docile , obéiflante & fage, 

gllifr 
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puifqu’elle fe rcmettoit toute entière à 
la conduite de fa mère dans une occa- 
fion fi pénible ? 

Mcidcm, Bonne. 

Venez que je vous embrafîe, ma chère 
Belotte , le bon fens vient de s’exprimer 
par votre bouche. Oui , Mefdames, tou- 
te la vertu d’une fille eft renfermée dans 
la confiance & l’obéi fiance à fa mère : 
c’eft en cela que. confifte toute fa per- 
fection, fur-tout fi elle ale bonheur d’en 
avoir une du caractère de la refpeCtable. 
Madame Rollin. Revenons aux conjec- 
tures de Lady Violente . Selon elle la 
fagefie, la prudence la politefîe & la 
grandeur d’ame font tellement l’appana- 
ge d’une perlonne de condition, qu’elle 
ne peut croire que Madame Rollin foit 
née jardinière parcequ’elle les poflede. 
Par conféquent , que doit- on penfer. 
d’une grande Dame en laquelle on . re- 
marque de l’étourderie, un manque de 
conduite, de politefie, & peu pu point 
de grandeur d’ame ? 

Lady Violente.- 

En vérité, ma Bonne, je n’avois fait 
que la moitié de la réflexion , & vous 
nae forcez à l’achever. Ces grandes Da-, 

mes,, 
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mes avec toute leur noblefle, font dou- 
ter en les voyant , fi elles ne font pas 
nées jardinières. Mais , ma Bonne, je 
fais pénitence de la fottife que j’ai fai- 
te en vous interrompant ; je meurs d’eD- 
vie de favoir le reftede cette hiûoirc, 
& la voilà fufpendue. 

V Madem. Bonne.. 

Et qui pis eft , elle le fera jufqu’à la 
prémicre leçon# Je m’oubliois en vous 
la racontant. Vous faites la grimace. 
Lady Mary : mais il faut pourtant faire 
ce facrifice de bonne grâce , & prendre 
l’habitude de faire céder nos plaifirs à 
nos devoirs. D’ailleurs, mes enfans, 
quand nous n’aurions pas autre choie à 
faire, je faifirois de tout mon cœur l’oc- 
caûon de vous accoûtumer à modérer 
vos défirs. 

Mifs CHAMPETRE. 

Mais, ma Bonne, en confidence, quel 
mal fait-on en facisfaifant des goûts aufii 
innocens que celui qu’il vous plaie de 
mortifier?. 

Madem. Bon n e. 

V"’ 

On s’accoûtume à ne pouvoir mai tri- 
fer fes défirs, & quand on a le malheur 

d’en 
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d f en concevoîi-'de moins innocens, On 
n’a pas la force de les reprimer. D’ail- 
leurs , Mefdames, nous fommes faites 
pour vivre en fociété. Vos goûts in- 
nocens feront peut-être contradi&oires 
aux goûts innocens des autres , fi vous 
voulez toujours vous y livrer, vous de- 
viendrez le tyran des compagnies oh l’on 
aura le malheur de vous admettre , ou 
bien , vous fouffrirez infiniment d’une 
contrainte dont vous n’aurez aucun ufage- 

Mifs CHAMPETRE. 

La’fTons donc là l’hiftoire ; je m’en 
eonlolerai fi vous avez la bonté denous 
dire un petit mot de Plnlofophie. Vous 
nous dites la dernière fois que ce qui 
étoit une vérité pour ceux qui onc 
examiné, eft un préjuge pour ceux qui 
croyent fans examen; je n’entends pas 
bien cela : comment une chofe peut-, 
elle êtie eft même terns une vérité & 
un préjugé ? 

Madem . Bonne., 

« • r » 

Le voici, ma chère. Souvenez-vous 
qu’un préjugé eft une chofe qu’on croit 
fur la foi d’autrui : j’ai découvert en 
l’examinant avec foin que la dodtrine 
de l’Evangile eft tellement digne de 

Dieu,, 
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Dieu , qu’elle ne peut être l’ouvrage 
des hommes. La divinité des Saintes 
Ecritures eft donc une vérité pour moi*, 
& il ne dépend d’aucun homme de me 
faire penfer autrement*. Cela ne dé- 
pend pas même de moi, car il ne m’eft 
pas poffible de donner un démenti à 
ma rai Ton. Vous , croyez-vous , ma 
chère, que l’Ecriture eft divine parce- 
que votre gouvernante vous l’a dit? 
Vous ne le croyez que fur fon autori- 
té, & il ne lui auroit été guères plus 
difficile de vous faire croire le contrai- 
re, pareeque votre rai fon ne s’eft jamais 
mêlée de votre foi à cet égard. Votre 
foi eft donc un préjugé qu’on pourroic, 
facilement détruire. 

Lady Lucie. 

Ma Bonne, il me fembîe vous avoir 
entendu dire que les préjugés tiennent 
comme la peau,& qu’il cft prefque im-- 
poffible de les dépouiller entièrement. 

Modem. Bonne. 

Je ne m’en dédis pas, ma chère; & 
pour vous faire voir que j’ai raifon des 
deux côtés à cet égard, il faut diftin-t 
guer deux fortes de préjugés. Les uns 
que nous prenons fur des chofes qui 

n’in- 
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n’intérelTent pas nos paillons, & ceux-^ 
]à, on s’en défait aifément; mais pour 
ceux qui favori fent l’amour déréglé 
que nous nous portons , c’eft une au- 
tre chofe : ils s’enracinent d’une telle 
force qu’il faut une raifon fupérieure 
pour y renoncer- Je vais vous rendre 
ceci fenfible par un exemple. Je crovois 
étant enfant que les Juifs écoient faits 
d’une autre manière que les chrétiens, 
& peu s’en falloir que je ne penfafle 
qu’ils avoient des cornes. . Ma nourrice 
me difoit à tout moment en parlant 
d’un homme laid, méchant, &c. il eft 
laid comme un Juif , il eft méchant 
comme un Juif. Devenue plus grande, 
on m’a dit qu’ils n’avoient rien qui les 
diftingua des chrétiens ; comme je n’a- 
vois aucun intérêt à relier dans mon 
prémier fentiment , j’y ai renoncé fans 
aucune peine, je les aimois autant beaux 
que laids. Au contraire , j’ai entendu 
dire, étant petite , cet homme elt heu- 
reux pareequ’il eft riche , qu’il pallb fa 
• vie à fe divertir. Cette manière de par- 
ler , a fait naître en moi un préjugé fa- 
vorable pour les richeffes & les plailirs. 
J’ai crû que pour être heureux il falloir 
en joui'r. L’Evangile me dit le contrai- 
re; mais quoiqu’il le répété cent fois, 

le. 
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te préjugé fubfifle parceque mes pallions 
font une figue pour le défendre : je 
cherche à tordre les préceptes de l’E- 
vangile , à les interpréter. J 'employé 
toutes les forces de mon efprit à élu- 
der , à affoiblir cette vérité, & ce n’effc 
qu’après l’examen le plus répété que je 
puis détruire le préjugé à cet égard. 

Lady Louise. • 

Ma Bonne , je regardois les préjugés 
comme des choies de peu de conféquen- 
ce, & je m’apperçois qu’ils font l’ori- 
gine de prefque toutes nos fottifes. 

* . * * 

Modem . Bonne. 

. • * 2 » 

Ajoutez f Madame , & de tous nos 
crimes. ♦ ■ • 

4 - . ’ Lady Sincere. 

Ah! ma Bonne, quel mot employez- 
vous là! Vous ne faites pas des crimes, 
hi nous non plus. Il n’y a que les très- 
• méchantes gens qui en font; nous fai- 
fons des fautes, c’cft bien allés* 

Madem . Bonne. - 

Comme l’amour propre eft attentif k 
écarter tout ce qui le bielle! Ch bien , ma 
chcré, confervèz la bonne opinion que 

. vous 
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vous avez de vous-même; pour moi , la 
vérité me force d’avouer que j’ai com- 
mis des crimes ,& au péril de perdre vo- 
tre cftime , je veux vous en faire juge. 

J’eus le malheur dans ma jeunefle 
d’être impliqué dans un crime d’écat. 
Le Roi qui régnoit alors, ctoit le meil- 
leur Prince du monde; mais il ne pou- 
voir en confidence lai (1er le crime im- 
puni. Je' fus donc condamnée avec mes 
complices. Heureufemcnt , j’avois eu 
le bonheur dé plaire à une PrincefTe que 
le Roi chériflbit ; cette Dame fe jetta 
aux pieds du Roi pour demander ma grâ- 
ce , & facrifia une partie de fon bien 
pour l’obtenir. Je fus d’abord fort tou- 
chée de ce bienfait , & j’aurois juré 
que j’étois prête à facrifier pour elle 
la vie qu’elle m’avoic fauvée ; infcnfi- 
blement je me trouvai liée dans une fo- 
ciété ennemie de cette Prince lie : cette 
fociété étoit compofée de gens aima- 
bles, & la converfation ,de ma bienfai- 
trice me parorljoit trop férieufe pour, 
une fille de mon fige: je trouvai qu’elle 
a^ffoit en tyran, de vouloir que je me 
p -i va fie de mes* plaifirs pour m’attacher 
a elle : infenfrblement je la négligeai, 
je fis plus , ma chère ; à force de me 
trouver parmi fes ennemis , je pris peu 
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à peu leurs fentimens , & je meurs de 
honte en vous l’avouant: je me rangeai 
de leur parti contre celle à laquelle je 
devois tout. 

Lady Sincere, 

Non , ma Bonne , vous n’avez point 
été capable de cette noirceur : vous 
avez voulu feulement voir ce que je di- 
rois; fi je vous croyois capable d’une 
telle ingratitude: je vous fuirois com- 
me un monftre. 

Lady Sensée, 

Pauvre Lady Sincère , vous êtes la 
dupe de l’allégorie de ma Bonne ; ne 
voyez- vous pas que ce crime d’état dans 
lequel elle a été impliquée , eft celui 
d’Adam ; que ce Roi li jufte&fi bon eft 
Dieu ; que cette perfonne qui facrifie 
fon bien pour la fauver, eft Jéfus-Chrift, 
dont elle veut nous faire croire qu’elle 
eft devenue l’ennemie par la fréquenta- 
tion du monde, dont elle dit qu’elle a 
pris les fentimens & les maximes ? 

Lady Sincere. 

Je l’avoue, Madame, j’ai été attrapée, 
pareeque j’ai la bonne coûcume de par- 
ler avant de penfer, ou plûtôt de pen- 

fer 
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fer comme il faut. Mais eft-ce donc là 
ce que ma Bonne appelle des crimes, 
au’eft-ce qui n’a pas cela à fe reprocher 
oans fa jeuneffe ? 

Madem. Bonnê. 

Et voilà un préjugé bien dangéreux, 
ma chère. Tous les honnêtes gens font 
ingrats envers Dieu dans la jeuneffe, 
donc ce n’eft pas un crime. Comment, 
il n’y aura qu’envers le créateur qu’on 
peut être perfide fans fe déshonorer. Si 
j’avois fait envers les créatures la mil- 
lième partie de ce que j’ai fait contre 
mon Dieu , vous me regarderiez Com- 
me un monftre : je perdrois votre efti- 
me; mais je n’ai trahi que mon créa- 
teur , bon : c’eft une bagatelle qui ne 
mérite pas votre mépris , tout le mon- 
de le fait. Quelle excufe , mes chers 
enfans ! Concevez- vous à préfent le dan- 
ger des préjugés. Hélas j ce que je 
vous dis; vous frappe en ce moment, 
vous l’oublierez bientôt ; il a plû au 
monde d’établir qu'on pouvoit manquer 
impunément de parole & de fidelité à fon 
Dieu: ce préjugé vous fubjuguera com- 
me mille autres, tout aufli dangéreux, 
à moins que vous ne preniez l’heureufe 

habi- 
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habitude d’examiner tout ce que vous 
croyez à la lumière de L ? £vangile. 

Mifs Champêtre. 

Je conçois mieux que jamais, ma Bon- 
ne , l’importance de cet examen, au- 
quel je n’ai guère* penfé jufqu’à ce jour. 
Je me flatte de croire bien des chofes 
vrayes ; mais j’avoue que je les crois 
comme je croirois des fables, auxquel- 
les on auroit donné un air de vraisem- 
blance. Je n’ai qu’un petit embarras, 
ma Bonne ; c’efl: que la vie à laquelle 
. on veut m’aflujettir , ne me laifie pas 
une minute pour faire cet examen : tou- 
- tes ces Dames n’ont pas plus de tems 
que moi; il faut donc nous déterminer 
à pafler pour fingulières & ridicules, fl 
nous vivons autrement que les autres, 
ou à fuivre bonnement les préjugés, 
du moins ceux qui font établis parmi 
les perfonnes les plus raifonnables. 

Mcidcm. Bonne. 

Voudriez-vous me dire ce que vous 
entendez parles perfonnes raifonnables, 
en connoilîèz-vous un grand nombre 
Répondez-moi, Lady Louife. 



Tm. I. E Lady 
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Lady Louise. 

Ce font à peu près toutes les perfon- 
nés avec lesquelles je Suis liées; grâces 
aux foins de mes par ens , j’en connois 
peu d'autres. 

Madem. •• Bonne. 

Cela ne nous apprend rien , ma chè- 
:, re; j’en reviens à Mifs Champêtre > de 
- laquelle j ? erige une définition. 

Mifs CHAMPETRE. 

Î1 n’y a qu’une minute , ma Bonne , 
que j’aurois répondu à peu près comme 

• Lady Lmife : un dnftant de réflexion, 
m’a éclairée: on ne doit jamais appel- 

• 1er raisonnables que ceux qui Se condui- 
sent absolument- par les lumières de la 
raifon ; il en eft bien peu de ceux-là, 

- & au lieu de dire que nous Suivrions 
les préjugés établies parmi les person- 
nes raisonnables , je de vois dire de cel- 
les qui font les moins folle?.. 

Modem.'- Bonne. 

Quelles relTourcc s , ma chère, que 
l’acquieSeement aux lumières de ces for- 
tes de gens. Vous m’avez donné une 
définition! En êtes-vous contente, Lady 

Loui - 
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Louife ? Je crois voir à votre mine qu$ 
vous appeliez de ce jugement. 

J Lady Louise. 

' Oui , ma Bonne , je connois un grand 
nombre de Dames , qui ne font point 
folles du tout. 

, Madem. Bonne. 

Voilà encore un préjugé, ma chère; 
pour vous en convaincre, je vais tracer 
Je portrait d'une femme raifonnable. Je 
le ferai d’autant plus volontiers que vous 
touchez au moment d’entrer dans le grand 
inonde fur votre foi , & fans être gui- 
dées. Ce nouvel état a des grands de- 
voirs dont vous devez être inltruite, de 
dont l’accompliflcment conftituek fem- 
me raifonnable. 

Vous aurez quatre devoirs à remplir ; 
celui de chrétienne dont je ne dirai rien 
pareeque vous vous en acquitterez (i 
vous rempliifez bien les trois autres. 
Vous aurez donc des devoirs comme 
époufes , comme mères de famille , de 
comme femmes du monde. Je ne vous 
parlerai aujourd’hui que du pi émier, re- 
mettant les autres à la leçon fuivante. 

Une époufe raifonnable conGdéranc 
que tout le bonheur de fa vie confifte à 

E 2 coü- 
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d’aimer leurs femmes, & aux femmes 
d’obéiï à leurs maris ; on fera promet» 
tre* au vôtre de vous obéir , fans s’em- , 
barraffer de cette parole du Tout-Puif- 
fant à Eve , tu jetas Jous la puijjance 
de ton mari. 

Mifs Frivole. 

Non , ma Bonne , je ne veux pas com- 
mander à mon mari ; ce fera lui qui vou- 
dra bien fe prêter à mes volontés , ou 
fi vous voulez à mes caprices; il me l’a 
promis, il me la juré; il a même vou- 
lu en écrire la proaieffe. 

. " * * * 

Madem . Bonne. 

■ « » 

Sur la feuille d’une chêne apparam- 
mcnt?& le prémier vent emportera la pro- 
mette. Pauvre enfant, que je vous plains^ 
que vous ferez mifcrable. Je gage que 
Mifs Zinna ne penfe pas comme vous. 

Mifs Zinna. \ 

Mylord ne m’a rien promis, & je ju- 
gerois prtttque fur la connoilfance que 
j’ai de ion caraélère , que je ferai la fem- 
me la moins contredite; j’ettayerai mê- 
me à ne l’être . jamais ,• car je ne voudrai 
que les chofes qui lui feront plaiiir. 

. E 3 Ma- 
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Madem . Bonne. 

Et vous réuflirez par-là à le fubju- 
guer, ma chère. Voilà le feul moyen 
d’affiûrer notre règne dans le mariage; 
une complaifancc continuelle ôte la for- 
ce à un mari de fe fervir de fes droits. 
J’ai beaucoup d’eftime pour votre futur 
époux, ma chère, & beaucoup de con- 
fiance dans vos promelFes ; comptez 
pourtant que dans les mariages les mieux 
aflortis & les plus heureux 7 il y a tou- 
jours quelques difficultés , & que pour 
être heurcule dans cet état , une fem- 
me doit renoncer courageufement à fes 
goûts & à fes volontés pour fe confor- 
mer à ceux de fon époux. 

Lady Lucie. 

Je conçois que ce facrifice efl aifé 
avec un homme qu’on eftime & qu’on 
aime; mais qu’il doit être dur de fe fa- 
crifier ainli pour quelqu’un qu’on nous 
a donné contre notre goût, & qui n’a ni 
afiezd’efpric ni allez de raifon pourvoir 
k ce que vous faites pour lui , & vous en i 
tenir compte. 

Madem. Bonne. 

Je crois être au milieu d’Athènes ou 

‘ ' • de 
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de Rome payenne lorfque j’entends rai- . 
fonner ainfi. Qui vous die , Madame, 
que c’efl à votre mari qu’il faut facrifier 
vos goûts & vos inclinations? Qui veut 
vous perfuader que vous tr ouveriez dans , 
un attachement tout humain la force de 
per févérer dans le renoncement à vous 
même? Ce (t à votre devoir qu’il fau- 
dra vous facrifier , ma chère. Dieu vous 
a commandé d’obéïr à votre mari , ce . 
fera pour lui ob ïr que vous foumeterez 
votre volonté. Si vous êtes animée par 
ce motif, que vous importera le refte? * 
Dieu D’eft-il pas allez grand , allez ri- 
che, allez liberal pour recompen fer vo- 
tre fidélité à Tes ordres F Votre mari 
fera peut-être un brutal ,, un Hupide, : 
un hypocrite qui vous aura caché fes 
vices réwls fous des vertus apparentes, 
mais tel que je le fuppofe.Dieu a eu fes 
\ûës SMes. defleins Jorfqu’il a permis 
qu’il devint votre époux. Peut-être la 
patience à le fupporter, étoi t elle pour 
vous le feul chemin du falut ; peut ê:rc 
la converûot? de cet époux , efk elle at- 
tachée aux exemples de vertu que vous 
lui donnerez ,en fupportant fes -vices & 
fes mauvais trai temeus. Souvenez- vous 
qu’en qualité, de pé^héreiTe vous avez 
befoia de pénitence , & qu’aux yeux de 

E 4 la 
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ja foi , un état qui offre de continuel- 
les occupions de foufrrir , cfb un état 
précieux. D’ailleurs, Madame, com- 
me je vous l’ai dit; ne vous perfuadez 
pas qu’un attachement purement natu-^ 
rel, pût vous fournir les forces fu in- 
fantes pour fupporter les défauts du 
meilleur des époux; il faut pour cela, 
comme pour toutes ch'ofes, une grâce 
particulière de Dieu: il ne la refuie ja- 
mais à celles qui la lui demandent , & 
qui cherchent à lui plaire en remplif- 
fant leurs devoirs; mais il confond cel- 
les qui ne cherchent qu’à plaire à la 
créature, en permettant qu’une affec- 
tion dont il n’étoit pas le motif, dîfpa- 
roille & faflfe place au dégoût & quel- 
que-fois même à la haine.. 



Lady Louise. , 

Je n’ai pas le mot à répondre , ma 
Bonne. Oh! Chriitianifme , que tues 
négligé, ignoré, peu confidéré , peu 
pratiqué! Tout ce que je Vois, com- 
mence à me guérir ci’.un préjugé bien 
enraciné. Je me fuis dit jufqu’à ce jour, 
mais bien bas, que votre doclrine étoit 
trop fevère , que la jeunefle étoit le 
tems des honnêtes plaifirs , & non celui 
des réflexions ; que vous vouliez nous 

faire 
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faire vieillir avant le tems. J’entrevois 
la néceflké.de prendre ce parti. Ces 
plaiürs honnêtes ; abforbent le tems , & 
ne nous en laiilenç point pour réfléchir; 
faute de réflexion , on fe croit chrétien- 
ne parcequ’on ne compare pas fa façon 
" de penfer avec les maximes de l’Evan- 
gile ; faute d’être chrétienne , on de- 
vient criminelle & milërable. Que j’ai 
de regret, nia Bonne , au. tems que j’ai 
perdu dans la diflipation , & que je luis 
bien déterminée à devenir avare des 
momens! * ' » 

Mifs Frivole. 

Comment pouvez- vous d ? re que vous, 
n’avez pas réfléchi fiÿflfammencV Je fuis, 
de votre coufine que vous employez le 
matin & le loir une demi heure à médi- 
ter ; cela ennuye furieufemenç votre 
femme de chambre. 

Lady Louise. 

Savez- vous, ma chère, comment jé? 
palfe cette demi-heure V à vuider mon 
efprit de la comédie que j’ai vue , du; 
bal oh j’ai été, ou de celui oh je dois, 
aller, des couver fa dons que j’ai enten- 
dues &c; Tout cela fait un tel bruit: 
dans ma. tê>e , que ma pauvre demi' heu-. 

» È l T '~’ 
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re eft pafféc fans que faye rien fait. 
J’avoue pourtant de bonne foi que je 
l’employe moins mal à la campagne; ce : 
qui fert encore à me convaincre, que ? 

S ni veut méditer fur fes* devoirs pour < 
e mettre en état de les pratiquer , doit 
s’arracher à la difîîpation dans laquelle 
on vit à notre âge. Ah ! Lady Sine ère , 
comme vous bailliez. 

Lady Si N ce ri. 

Je vous l’avoue , l’idée de cette rc^ 
traite à laquelle vous voudriez nous^ 
aflfujettir, me donne des vapeurs; mais 
que cela ne vous empêche pas de con— 
tinuer , j'y fais un bon remède , & je 
m’en fervirai. * 

Modem . Bonne... 

Non, ma chère, notre leçon a été 
fort longue , & j’exeufe votre ennui en 
votre faveur ; nous moraliferons moins 
«ne autre fois. 



Dlâ* 



Digitized by Google 




des Adoliicixtes. 



10 ? ' 




dialogue, xxxvi. 



Lady Lucie.' 

J e fais venue avant ces Dames * ma 
Bonne,* je fouhaicerois de vous par- 
ler en particulier. 

Madem . Bonne. 

Je fuis prête à vous écouter* ma 
chère. 



Lady ■ Lu ci e. 

Vous favez , ma Bonne , que je dé- 
pends absolument de moi', pui {que Dieu 
m’a ôté mon père & ma mère, & que-' 
mon âge me difpenfe d’obéïr à ceux qui 
m’ont tenu leur place. Cette indépen- 
dance dans laquelle je fuis , me jette 
dans le plus grand embarras du monde. 

' 11 Te préfento pour moi un parti dix 
fois plus riche que je ne puis l’efpérer; 
c’eft un homme d’une figure agréable, 
de bonnes moeurs & eflitné de tous les 
honnêtes gens, Je me fuis toujours plû 
en fa compagnie , & je croyois avoir 
de l’amitié pour lui ; depuis qu’il s’eft 
avifé de me demander en mariage , il 

E 6 me 
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toujours préfents ces paroles de Sr. Paul : _ 
la vierge n’effc occupée que du foin de 
plaire à Dieu , celie qui fe marie, fè 
parcage entre Dieu & fon mari. 

Madem . Bonne. 

Votre confiance exige ma franchife; 
mais il me faut beaucoup de courage 
pour vous parler comme je vais le fai- 
re. Je n’oferois décider tout d’un coup , 
fi Dieu vous appelle ou non à çet érac 
de perfection dont parle St. Paul : la 
vocation commune efl le mariage , & 
on ne doit s’écarter des voyes ordinai- 
res qu’après l’examen le plus mur; mais 
j’ofe décider tout d’un coup que ce dé- 
lir d’une vie plus parfaite n’eft pas le 
vrai motif de la répugnance au maria- 
ge qu on vous propofe : vous en avez . 
un autre au fonds de votre cœur que 
vous vous cachez à vous même ; vous 
aimez , ma chère amie, vous ne me 
l’avouerez pas, & je n’en ferai pas moins 
convaincue de la vérité de ce que je 
vous dis. • 

Lady Lucie. ' •* 

Quoi , ma Bonne , me croyez-vous 
capable de vous tromper au moment oit 
je vous ouvre mon cœur ? 

L 7 Ma- 
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Modem . Bonne. 

À Dieu ne plaife , ma chère: vous 
vous trompez vous-même , voilà tout. 
Voulez-vous lire dans le fonds de vo- 
tre cœur ? Demandez-vous de bonne 
fai , fi vos idées de perfeàion ne difpa- 
roîtroient pas, fi la perfonne donc je par^ 
le vous demandait en mariage. 

Lady Lucie. 

A quoi bon. cette fuppofition ? Cet 
homme ne penfe à moi , ni moi à lui: 
j’avoue pourtant que fi le c*s arrivoit, 
ce feroit une tentation bien force; mais 
cela ne fignifie pas quej’aye de l’amour 
pour lui. Dans le teins oîi mon fai ut 
m’occupoit moins que mon établi Bernent,. 
je> m’occupois des qualités que je devrois 
chercher dans un mari pour être heu^ 
reufe; je ne vous cacherai point que je 
les ai trouvées dans le cavalier en ques- 
tion ♦ &que fi j’ai à me marier, je fouhai- 
te de trouver un mari qui lui reflemble. 

Modem . Bonne. 

Pauvre aveugle! Savez-vous bien , ma 
chère , que de tous les hommes je n’en 
connois point de moins propre à vous 
rendre heureufe que celui-là; que vous 
lui prêtez gratuitemen les bonnes qua- 
lités 
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licés que vous .admirez en- lui; que Ie : . 
plÿs grand malheur qui pûc vous arri-- 
ver# ieroic de devenir fon époufe , & * 
que cette forte de répugnance que vous; • 
reflentez pour- le -mariage*- je la regar- » 
derois comme une grâce fpeciale de . 
Dieu, s’il n’y avoit d’autre mari pour- 
vous que celui-là? 

Lady Lucie.; 

Ah! ma Bonne , que. vous le connais * 
fez peu! Mais je ne veux pas entre--- 
prendre de le juftifierdans votre efprit;, . * 
mon empreflèment à cet égard qui n’au - 1 > 
roic d’autre principe que la ju{lice,pafle- 
roit dans votre efprit pour une preuve de 
la paillon que vous me fuppofez pour lui. .. 

Modem. Bonne. 

]*en appelle -à l’expérience, ma chè-« 
rc; c’eftelle qui décidera entre vous & ■ 
moi. Pour ce qui eft du mariage qu’on . 
vous propofe aujourd’hui , il ne m’apar- 
tient pas de décider fi vous devez l’ac- 
cepter. ou non. Si je fuivois mon in-. 
lh'n&, je ferois plus hardie ? il me pa- 
roît convenable; mais vous m’alléguez 
pour motif de votre refus le d.fir de 
vous confacrer à Dieu dans une vie 
pn< parfaite : çc motif s’il eft bien réel, 

’ * - r\ 
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eft trop refpe&able pour que j’ofe vous 
rien dire pour vous difluader de votre 
deflein. Voici pourtant ce que je vous 
confdlle de faire. A peine avez-vous 
vingt 6c un an : ce n’eft point un âge 
propre à prendre une réfolution abf'o 
luë. Alléguez pour éluder nne répon- 
fe pofîtive , le grand âge & les infirmé . 
tés de Moniteur votre oncle dont vous* 
faites toute la confolation ; dites que 
vous ne voulez rien déterminer fur vo- 
tre établiflement avant vingt-cinq ans; 

* - employez ce tems à bien examiner vo- 
tre cœur; priez avec ardeur, afin d’ob- 
tenir de Üieu les lumières nécefiaires 
pour vous déterminer ; livrez vous dans 
le fécret à la pratique des bonnes ccu-. . 
vres, iur-touc au ibuîagement des pau- 
vres; mais gardez-vous d'annoncer une 
réfolution dont vous pourriez vous ré- 
pentir parla luite. Voici nos Dames ,. N/ 
paflez dans mon cabinet pour vous re- 
mettre un peu; l’agitation de votre ame 
eft peinte fur votre vifage , & il ne 
faut pas donner occafion aux conjectu- 
res fur le fujec de notre conveyfation,. 

Lady Louise. 

Ma Bonne , j’ai reçu ce matin une- 
lettre de Lady Sincère qui vous eft adref- 
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fcc; elle m’a prié par un petit billet de 
vous la remettre en vous priant de la 
lire devant ces Dames : la voici. 

Modem . B onne •lit la lettre, 
Mademoifelle , 

99 On ne peut être plus pénétrée que 
,, je ne le fuis de toutes les bontés que 
vous avez eu pour moi en me per- 
„ mettant d’aflifter à vos leçons : je 
luis convaincue qu’elles font admira- 
j, blés, tSc je fouhaiterois avoir le cou- 
5> ra ge de les pratiquer ; mais je fuis 
5 , trop fincère pour vous diflimuler mes 
3 , fentimens: je les trouve trop parfai- 
„^tes pour moi, & loin d'avoir le cou- 
„ rage de les fuivre , je vous avou® 

„ que je n’en ai pas même le défir. Il 
3î y a plus , vous m’avez quelquefois 
„ ébranlée par la force de vos raifons, 

„ je crains d’être perfuadéetout-.à-fait; 
j, déjà je ne m’amufe plus avec la mê- 
„ me fécurité qu’auparavant; j’éprou- 
„ ve des remords au bal , quoi de plus 
„ ridicule: car enfin , ces pauvres bals 
„ que vous injuriez fi fort , font fort 
„ innocens pour moi. Je n’ai chaque 
„ année que quatre mois à palier à Lon- 
„.dres : le relie de l’année je fuis con- 

ajfinée * 
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5 , fînée dans un donjon d’oii je ne fors 
, , que pour être en bute aux comradic- 
„ dons, de la plus in fuppor table- gou- 
„ vernante qui fût jamais; n’y auroit- 
,, il pas de la cruauté à m’arracher aux 
„ plaiürs dans le court efpace qui me 
„,refte pour les goûter? Je le répété, 

,, ma Bonne, je n’en ai ni le courage, 
„ ni le défir. Au refte, je ferais fâ- 
„ chée que ces Damées pûTeût vous 
,, attribuer ma défertion. Je confefîe 
,, qu’il n’y a pas de votre faute, & 
„ qu’on ne doit accufer que moi de la 
3, lottif* que je fais ; car au fond je , 
„ foupçonne que c'en efl: une. Je fuis 

avec la plus vive réconnoilîûnce,. 
„ Mademoiselle &c. . , . 

Lady Louise. 

Il faudroit pleurer d’une pareille let- 
tre, & pourtant je ne puis m’empêcher - 
d’en. rire. Lady S ne ère foutient fon 
caraélère , on ne peut pas mieux ; je 
vous. dirai même, ma Bonne, que.fi on. 
pouvoit exeufer une telle fottife > elle 
mériteroic fon pardon : car enfin, elle 
re vous dit rien que de vrai ; cette in- 
fup portable furie dont elle vous parle 
dans fa lettre, ne lui donne pas un mo- 
WûL.de répos: cette femme a tou- à-; 
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fait changé le carattère de ma pauvre 
amie qui eut naturellement éé fort dou- 
ce, mais le moyen de Fétre dans une 
contradiction perpétuelle? 

M'fs CHAMPETRE. 

Et pourquoi , Madame fa mère a-t elle 
fouffert “qu’elle fut fi fort maltraitée ? 

Lady Louise. 

Ah ! vraicment , Myîady a bien au- 
tre chofe à penfer qu’à cela ; elle paflfe 
toutes les nuits à jouer, fe couche 
quand le Soleil fe leve, & fe levé en 
hyver lorfqu’il fe couche ; elle fait que 
çette gouvernante efi une fort honnê- 
te. -femme.,. & elle croit que cela efi: 
fuffifant: elle lui a donné une confimce 
fi aveugle, que lorfqu’ellc prend la liber* 
té de dire un mot fur fes propres en fans» . 
le gouvernante la querelle elle-même, 

Madem. Bonke, 

Voilà une bonne .leçon pour. vous,. . 
Mefdames ! Quand cette Lady étoie , 
jeune, je fais qu’elle aimoit le jeu, & , 
qu’elle répondoit à celles qui tâchôient 
de - modérer cette paillon en elle* 
c’eft un amufement innocent. Eft-iL 
innoçent ce jeu qui l’a empêché de t 

vçil- 
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veiller fur fcs enfans ? Si leur caraétèr c . 
s’eil aigri, n’eu ell-eLe pas coupable? 

Mifs Frivole. 

Je remercie Dieu de ne m’avoir pas 
donné la pafHon du jeu; je le dételle, 
& je ne conçois pas qu’on puiile y per- 
dre tant de tçnis. 

« 

Madcm. 'Bonne. 

Et moi , je ne jurerois pas que vous ' 
ne devinfiez une joueufe. Savez- vous 
ce qui a précipité h Dame dont nous 
parlons dans cette raslhcureufe habitu- 
de? L’ennui, Elle n’aime ni la lectu- 
re , ni I c travail : elle eft auffi naturel- 
lement fort indolente ; que faire pour 
tuer le tems? jouer: en le fait d’abord 
avec dégoût, & peu à peu on s’y ac- 
coutume tellement qu’on ne peut plus 
s'en palier. Au refte , Méfiâmes , j.e 
ne vous parlerois pas fi librement des 
défauts de Myladÿ*** fi ce n’étoit pas 
une chofe publique; c’eft elle-même qui 
m’a appris l’origine de fa paflion pour 
le jeu, & cette confidence, elle me l’a 
faite en préfence de vingt perfonnes,. 
Mifs Belotte va nous continuer l’hiltoi-. 
re de la Sainte Ecriture.. 

-*■ ^ s ' 

Mifs. 
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Suit jours après la naiffance de no- 
tre Sauveur , il fût circoncis & appellé 
Jéllis. Quarante jours après , Marie , 
fa mère , pour obéïr à la loi , le porta 
au temple , parccqu’il étoit écrit dans 
la loi : tout enfant mâle prémier-né fe- 
ra confacré au Seigneur , & elle donna 
pour être offertes en facrifice deux 
tourterelles. Il y avoit dans Jérufalem 
un bon faint vieillard, appellé Siméon ; 
il vivoit dans l’attente de la venue 'de 
Jéfus , c’eft-à dire , qu’il croyoît ferme- 
ment- ce que Dieu avoit prédit à ce fa- 
jet. Le St. Efprit,qui étoit en lui, lui 
avoit révélé qu’il ne mourroit point 
qu’auparavant il n’eut vû le Çhrift. 11 
vint donc au temple par un mouvement 
du St. Efprit, & ayant pris le St. En- 
fant dans fes bras, il remercia Dieu de 
la grâce qu’il lui fai foie, & protefta qu’il 
mouroit avec joye puifqu’il avoit vû 
le Sauveur. Enfuite il prédit ce que 
Jéfus devoit fouffrir de la perfécution 
des hommes, & avertit Marie que fon 
ame feroit percée comme par une épée, 
à la vûë des fouffrances de fon fils. H 
vint aufll dans le temple une fainte Veu- 
ve, nommé Anne y clic écoit prophétef- 
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fe & n’avoit vécû que fept ans avec 
fon mari. Quoiqu’elle eue alors quatre 
vingt quatre ans, ce grand âge ne l’em- 
pêcnoit pas de demeurer fans cefle dans 
le temple , fervant Dieu jour & nuit 
dans les jeûnes & dans les prières. Dieu 
pour recompenfer fes vertus , lui don- 
na comme à Siméon l’avantage de voir ie 
Sauveur; & elle parloit de lui à tous ceux 
qui attendoient la rédemtion d’Ifraël. 

Lady M ary. 

Ah! ma Bonne , que je fuis fâchée 
de n’avoir pas vécû dans ce temps ,< & 
. de ne m’être pas trouvée dans le tem- 
ple ! Je crois u j’avois eu le bonheur de 
:: tenir dans mes bras le St; Enfant Jéfus, 
que j’aurois eu bien de la peine à le 
rendre à Marie. \ Que la Ste. Vierge 
•rétoit' heureufe d’être toujours avec lui! 

< >Madcm, Bonne. 

Avec quel courage,. Lady . Mary nous 
" dit-elle cela! Mais , ma chère , qu’au- 
* riez vous vû alors? un petit enfant, 
foible , pauvre, qu’il falloit une grande 
: foi pour réconnoltre en lui le créateur 
" du ciel <5c de la terre. Cette foi qui le 
. découvrit à Siméon & à la fainte Veu- 
ve , étoit une fuite de la fainteté de 

leur 
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leur vie. Devenez une Sainte , ma chè- 
re Mary 1 , alors vous aurez cette foi 
vive qui vous rendra comme préfens - 
ces famts myflèr-es. 

Lady Mary. 

Oui , ma Bonne , je veux être une 
Sainte ;dite$-moi bien vîte ce qu’il faut 
faire pour cela. Je vous donre rn*t pa- 
role d’honneur que je le ferai auffi-tôt. 

■Madem. Bonne. * 

Rien deplus aifé, ma chère enfant. 
Imitez Jéfus, de vous ferez une Sainte. 

Lady Sophie. 

Cela n’eil: pas poflible , ma Bonne. 
Jéfus étoit Dieu & pouvoit par eon- 
féquent faire bien des 1 chofes que nous 
ne pouvons pas imiter. 

Madem . Bonne. 

' S’il étoit Dieu , Madame , il étoit 
aufii homme , parfaitement femblable à 
* nous , excepté dans le péché. 11 avoit 
comme nous des befoins; il étoit com- 
me nous expofé aux fouffrances de la vie. 

MifS' B E LOTTE. 

Ne pourroit-on pas dire qu’il avoit bien 
plus de force que nous pour les fupporter? 

Ma * 
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Modem . Bonne.- 

Vous verrez, ma chère, dans la fui* 
te de Ton hiftoire , qu’il s’eft revêtu de 
toutes nos foibleiïes ; il fulpendoit, 
pour ainfi dire , les effets de la divini- . 
té, & fai foit un miracle perpétuel pour ■ 
pouvoir fouffrir. - 

Lady Sincere. 

Permettez-moi , ma Bonne, de vous 
faire une objection qui me vient tout 
préfentcment.* Pour un homme coura- I 
geux » la faim , la foif , le froid , le 
chaud , & les autres peines corporelles, 
ne font pas très-difficiles à fouffrir; ce 
font, ce me femble,les peines que nous 
donnent nos paillons qui font les plus 
infupportables ; or les paillons de la 
lainte ame de Jéfus étant réglées, il 
n’avoit pas à les combattre. Il étoit 
dans un état pauvre 6c abject ; mais 
cette fituation n’humilie que les or- ' 
gucilleux : la faine raifon même nous 
apprçnd que ces état vils aux yeux des 
ïtupides n’ont rien de bas, 6c qu’ils ne 
doivent nous humilier puifqu’ils ne font 
pas des crimes. 1 



Ma- 
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Modem, Bonne. 

Votre remarque eft très-jufte, Lady 
S enfée ; mais en décidant avec rai fon 
que la pauvreté & l’obfcurité ne doi- 
vent point faire rougir une ame raifon- 
nable , vous avouez que .le crime & 
le péché , que leur apparence même 
mérite le mépris. Or Jéfus ne s’eft 
pas contenté de paroître pauvre ; il a 
bien voulu être confondu dans la claffe 
des hommes criminels. La circoncifion 
étoit la marque du péché , & par con- 
féquent Jéfus ne pouvoit être fournis à 
cette loi ; il l’accomplit cependant. Il 
s'étoit chargé de nos crimes , il veuc 
bien paroître pécheur. Marie fuit les 
traces de fon fils. La loi de la purifi- 
cation, comme le porte le mot, n’étoit 
que pour les femmes impures, & qui 
mettoient au monde des enfans fouillés 
de péché : cette loi n’étoit donc pas 
faite pour elle; mais l’exemple de fon 
Dieu ne lui permet pas de chercher à 
fe distinguer des autres femmes : fon 
fils fe range parmi les pécheurs; elle fe 
hâte de prendre place parmi les mères 
fouillées. Quel exemple pour nous qui 
cherchons fans cefife à nous diitinguer! 
le reviens à Lady Mary & à vous tou- 

Tom. I. F tes . 
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tes, Mefdames. Voulons-nous devenir 
Saintes , imitons notre Sauveur dans 
toutes les ci rcon (tances de fa vie en 
commençant par celle-ci. Jcfus s’offre 
lui-même à l'on père, & cette offrande 
e(t faite avec obéi (Tance , fans retour 
& fans partage. Avec obéïffance , il 
attend le tems fixé par la loi pour la 
faire fans partage, c’eft-à-dire, qu’il fe 
confacre a Dieu tout entier. Enfin, 
fôn offrande e(t fans retour. Il ne la 
retraitera dans aucune des circonftan- 
ces de fa vie , quelques- pénibles qu’el- 
lês foient à la nature. Au refte, Mes- 
dames , remarquez que le corps de Jé- 
fus étoit plus fenfible à la douleur que 
les nôtres. La phyfique nous apprend 
que le dégré ; de fenfibilité dépend de la 
perfection de nos organes. Or le facré 
corps de Jéfus étant formé par le St. 
Kfprit même , étoit le plus parfait de 
' tous les corps , & par conféquent le 
plus fenfible. 

Lady Violente. 

Je vous prie , ma Bonne , de me di- 
re ce que veulent dire ces paroles de 
SiméoniCet enfant fera en bute à la con- 
tradiction, & en parlant à Marie , votre 
ame fera percée comme par une épée. 

Ma- 
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Modem . Bonne. 

Mifs Belotte nous l’a fait remarquer, 
ma chère ; Siméon prédit à Marie les 
fouffrances & la mort de fon fils. 

Lady Violente. 

Je fuppofe qu’elle ne comprit pas la 
fens de cette prédi&ion ; il eut été trop 
cruel de l’affliger d’avance. 

Modem. Bonne. 

Et moi, je fuppofe qu’elle le com- 
prit pour deux raifons* La prémière, 
e’eft que celle que l’ange avoit faluée 
pleine de grâce, étoit aufiî pleine de 
lumière, & par conféquent devoit en- 
tendre les prophéties qui annonçoienc 
fi clairement la mort & les fouffrances 
du Sauveur. La fécondé, c’eft que Jé- 
fus aimoit trop fa mère pour lui re- 
trancher l’occaiion d’un facrifice héroï- 
que , & le moyen de pratiquer les plus 
grandes vertus. Il ne lui avoit refufé 
les biens terreftres que pour la com- 
bler des richeffes fpirituelles ; or les 
fouffrances font la vraye fortune des 
âmes faintes, parcequ’elles leur font des 
moyens continuels d’offrir à Dieu le fa- 
crificc de leur être, de fe foumettre à 

F 2 fci 
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fes ordres , de lui demander de ion fé- 
cours. Cette ricbeffe n’a point man- 
oué à Marie ; pleine de la prédiction 
du faint vieillard , elle ne reprend la 
viCtimé qu’elle vient d’offrir à Dieu 
que comme uo dépôt , & pour la met- 
tre en état d’être lacrifiée: elle voit par 
les yeux de la foi les gouttes du lait 
qu’elle lui fait fuccer , fe changer en . 
autant de gouttes de fang qui couleront 
à fes yeux fur la croix. Une réflexion 
à ce lu jet , Mefdames. Jéfus-Chrift a 
dit de lui même , qu’il falloir qu’il fût 
crucifié pour entrer dans la gloire. Cet' 
te gloire qu’il acquiert par tant de fouf- 
frances , il ne la donne pas pour rien 
à fa mère & à fes amis; comment donc 
prétendons-nous l’acquérir , nous qui 
Tommes fi délicates, qui jettons les 
hauts cris pour un mal de dents, qui 
nous impatientons à la perte la plus 
légère? Ah! Mefdames, loin de crain- 
dre les maux qu’il plaira à la divine pro- 
vidence de nous envoyer , tremblons 
lorfque tout nous réufiit , & conjurons 
îe Seigneur de ne nous pas traiter au- 
trement que ceux qu’il a le plus aimés? 
Lady Mary , oue ferez-vous pour pro- 
iker de cette leçon? 

Lady 
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Lady Mary. 

Je m’offrirai à Dieu tous les matins 
en union avec Je fus pour fouffrir tout 
ce qu’il voudra m’envoyer dans la jour*» v 
née, & quand je fentirai quelque mat 
ou quelque contradiction , je dirai : je 
vous remercie mon Dieu, de me don- 
ner vous-même la monnoye dont vous 
voulez que j’achete le ciel. 

Madem . Bon ni. 

Je vous exhorte toutes , Me fdames, à. 
prendre une pareille rélolution. Vous, 
avez toutes l’air affez concerné : cette, 
façon d’entrer dans la gloire n’dt pas- 
fort de votre goût ; mais ioit que vous 
vous foumettiez ou non à la volonté 
de Dieu, il faudra toujours fouffrir:. 
faites le donc de bonne grâce. Pour 
vous réveiller un peu , je vais finir. 
l’hiltoire de la jardinière.. 

Le Marquis ravi de l’efpérance d’ob- 
tenir Marianne , parût bientôt dans une 
meilleure ficuation, & au bout de huit 
jours, les médecins annoncèrent qu’il 
étoit abfoîument hors de danger. Mada- 
me Rollin ■, fa fille , la Marquife & le 
Commandeur , n’avoient prefque point 
quitté fa chambre , les deux premières 
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Î arloienc peu ? mais toujours à propos. 

,e neuvième jour , Madame Rollin fup- 
plia la Marquife de lui permettre de le 
retirer , puifque la famé de Monfieur 
fon fils alîoit lui biffer la liberté de 
quitter le lit , & que la décence ne lui 
permettoit plus de laiffer fa fille avec 
lui lorfqu’il feroit convalefcent. Elle 
ne dit pas un mot qui pût faire croire 
qu’elle fe fouvenoit des conditions aux- 
quelles elle étoic venue ; nouveau fujet 
d’admiration pour le Commandeur & 
de frayeur pour le malade. 11 pria Ma- 
dame Rollin de permettre à Marianne 
de s’approcher de fon lit pour lui dire 
adieu, & ayant obtenu cette grâce, il 
prit la main de cette aimable fille, jiu 
fa en préfence du ciel & de la terre 
qu’il n’auroit jamais d’autre époufe 
qu’elle , & lui mit au doigt une bague 
d’un grand prix. Marianne voulut la 
lui rendre ; mais fa mère lui fit ligne 
de la garder , & pria la Marquife de 
donner fes ordres pour les faire ramener 
chez elle. 

Je ne vous ah point parlé de ce qui 
fe paffoit dans le cœur de cette femme 
hautaine. A méfure que le danger du 
filsdiminuoit, elle s’étoit biffé aller à 
ont le dégoût d’une pareille alliance : en-» 

fia 
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fin elle crût pouvoir accommodar ce 
qu’elle de voit à fa parole & à fon or- 
gueil. J’ai promis, dit-elle au Comman- 
deur, que mon fils ^pouferoit cette pe- 
tite créature; mais je n’ai point fixé 
le cems: il l’époufera s’il veut après ma 
mort ; mais qu’il ne la flatte pas de le 
faire auparavant. 

Le Commandeur fût outré d’une pa- 
reille équivoque, & regarda comme une 
infultc pour lui, le délai qu’on voulait 
apporter à l’accompli fiement d’une pa- 
role qu’on lui avoit fuit porter. Mada- 
me, dit-il à la Marquife , il faut faire 
honneur à vos engagemens , ou vous 
réfoudre ù palier dans mon efprit pour 
la dernière de toutes les femmes : vous 
dédaignez l’alliance d’une jardinière, <5: 
moi, je vous protefte que je ne vous 
trouve pas digne d’elle, de que je crain- 
drois qu’elle ne refufa de vous apparte- 
nir, fl elle favoit qu’abufant de la con- 
fiance qu’elle a eue dans votre probité» 
vous cherchez des détours pour éluder 
une promette qu’elle auroit pu diéter 
de la manière la plus avancageule pour 
elle, puifqu’elle avoit votre blanc ligné 
& le mien ; pour moi , je vous déclare 
que je ferai Ion protecteur , & que je 
publierai par toute la terre la noblefie 

F 4 de 
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de Ton procédé , & la baffeffe du vôtres 
La Marauife , comme je vous l’ai 
déjà dit , Mefdames , avoit le cœur 
droit ,* mais Ton orgueil offufquoit Tes 
lumières naturelles : elle fût frappée 
- des juftes reproches du Commandeur ^ 
& le laifla le maître de terminer cette 
affaire , pourvû qu’elle n’en entendit 
plus parler. Le Commandeur annonça 
cette bonne nouvelle à fon neveu, qui 
étant déjà bien rétabli , conjura fon 
oncle de le conduire à Vincennes. Le 
Commandeur s’adreffant à Madame Roi- 
lin , lui dit qu’il venoic lui rénouvelkr 
la demande de fa fille pour le Marquis, 
& qu’il étoit prêt à paffer le contrait 
de mariage le jour même. Madame Rd - 
lin , fans paroître émûe , lui dit : je 
vous conjure , Monfieur , de ne point 
attribuer à l’orgueil ce que je vais avoir 
l’honneur de vous dire : je fens toute la 
différence qu’il y a du Marquis à Ma~- 
rianne : mais puifque Madame la Mar- 
quilê la trouve digne de devenir fa bel- 
le-fille , elle ne peut trouver mauvais 
que cette enfant compenfe par la plus 
exaéte décence , ce qui lui manque du 
côté de la fortune. Vous favez mieux 
que moi , Monfieur , les ufages en pa- 
reils ca& ; il ne conviendront pas que 
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le contrat fût paiTé dans Fabfence do* 
Madame , & il conviendrait encore 
moins que nous fufiions foupçonnée» 
d’avoir été mandier cet honneur qui 
tout grand qu’il eft , ne pourra jamais 
nous engager à faire une baffe lie : ainft 
j’efpère que Madame la Marquife vou- 
dra bien me faire l’honneur de venir me 
demander ma fille, qui toute pauvre- 
qu’elle eft , m’eft trop chère pour 
louffrir qu’elle foie expo fée à des juftes 
reproches. 

Lady Sophie;. 

Oh! pour le coup v ma Bonne , Ma- 
dame Rollin me paroit une impertinen- 
te, qui abufe de la foibldïe du Marquis^ 

Modem.- Bonne. 

- La Marquife penfa comme vous, ma 
chère; mais ce ne fût pas l’avis du Com- 
mandeur.. 11 eft des ufa^es décens donc 
il n’eft pas permis de s’écarter ; un de 
ces ufages, eft qu’une honnête fille doit 
être recherchée , & ne doit pas fe jet- 
ter à la tête. La fagefle donne ce droit 
à la plus pauvre. D’ailleurs , Madame 
Rollin vouloit s'aflurer du confencement: 
libre de la Marquife, & n’eut pas voulu 
pour tout au monde mettre fa fille dans- 
7 ' F X unr 



Digitized by Google 




igo 



Suite- du 



M 



AGAZIF 



«ne famille oh elle eut été méprîfée; 
Cette demande étoit donc la pierre de 
touche par laquelle elle vouloit éprou* 
ver le cœur d’une femme qu’elle con-* 
noiflToit fort haute. Effectivement, la* 
Marquife jetta feu & flamme lorfque le 
Commandeur lui propofa d’aller elle-, 
même à Vincennes, pour faire réuflir un- 
mariage dont elle avoit une véritable 
horreur: elle protefta qu’elle ne feroic 
jamais une démarche qu’elle regardoit 
comme une baffeiïe ; tout fût tenté 
pour la fléchir, tout fut inutile. Le 
pauvre Marquis dont le cœur étoit dé- 
chiré, plus par le chagrin qu’il donnoit 
à fa mère, queparfon amour, quelque 
violent qu’il fût, fe jetta à fes pieds: 
Ah ! Madame , lui dit-il , que ne me 
laiiïiez-vous mourir 1 Falloit-il ne con- 
fervermes jours qu’aux dépens du ré- 
pos des vôtres ! Et qui vous empê- 
che de lever l’obftacle qui s’oppo- 
fe à ma tranquillité ^ lui -répondit la 
Marquife : rénoucez à un prôjêt qui 
nous déshonore: payez de la moitié de 
mon bien le fervice que ces femmes, 
nous ont rendu , & ne fouillez point 
Ja fource de votre fang en l’alliant à 
une famille fl baffe. Madame , lui dit 
le Marquis, je ne vous diffimule point; 

, • - que 
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que j’adore Marianne , que tout le bon- 
heur de ma vie dépend de mon union 
avec elle ; mais fi par impofîible , l'in- 
différence , le dégoût même fuccedoic 
dans mon cœur à l’amour que je fens à 
ce moment pour elle ; ü je brûlois des 
.mêmes feux pour une autre, je ne vous 
prefferois pas moins de me permettre 
de ratifier aux pieds des autels le fer- 
ment que je lui ai fait d’être à elle, j’ai 
perdu la liberté du choix au moment 
oii j’ai donné ma parole. Viétime de 
mes engagemens * je pourrois mourir 
de douleur de m’être mis dans la né- 
ceiïité de les remplir; mais je ne pour- 
rois furvivre à la honte d’y manquer. 
Si vous m’y forcez j’irai cacher ma 
honte dans des terres étrangères , & 
Fexil le plus rigoureux me paroîtra 
préférable à l’ignominie dont je me* 
côuvrirois en vous obéi fiant. 

Le défefpoir étoit peint fur levifa- 
ge du Marquis avec tant de force, que 
fa mère dont la tendrefle pour lui étoit 
encore plus forte que la fierté , recom- 
mença à en craindre les effets, & fur- 
montant enfin fa répugnance , promit 
-de faire le lendemain ce qu’on exigeoic 
d’elle. Sa réfolution ne pût tout-à-fajc 
remettre le calme dans l'âme du Mar- 

. F $ qui s. 
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quis , & il ne fe confoloit que dans 
l’efpoir de voir les vertus de Marianne 
triompher des préjugée de la Marquife. 
Le Commandeur avertit lui-même Ma- 
dame Rollin de la vifite que lui feront 
la Marquife , & fe chargea du foin de 
faire venir fon Notaire à Vincennes. 
Quel jour pour la Marquife ! Ses fem- 
mes eurent toutes les peines du monde 
à rengager à fc parer ; & fi elles réuni- 
rent à la couvrir de pierreries , ce ne 
fût que pareeque la pauvre Dame étoit 
fi occupée de fa douleur , qu’elle ne 
voyoit; rien de ce qui fe pafioit autour 
d’elle. Jamais noces ne furent prépa- 
rées d’un air aufli lugubre , & quoique 
le Commandeur s’efforça, par des dis- 
cours intérefîans à retirer fa fœur & fon 
neveu de leurs rêveries, il n’en pût ti- 
rer que des monofyllabes. Le carofie 
arriva enfin~â la porte de Madame Roi- 
lin, & fans doute il étoit attendu, car 
le frère de Marianne, fe préfenta à la 
portière pour donner la> main à la Mar- 
quife. C’étoit un garçon de dix-huit 
ans, fait comme on peint l’amour, mais 
qui paroi (Toit timide fans pourtant être 
gauche. Son habit étoit fimple & hon- 
nête , ce que la Marquife n’eut peut- 
être pas regardé > û elle n’eut été frap- 
pée 
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pée d’une épée que ce jeune homme 
porroic , & donc la garce écoic d’or. 
Oh ciel ! dit-elle en elle-même , voilà 
ce que j’avofs prévu & craint: mon ex- 
travagant fils va vouloir tirer du néant 
toute cette canaille , & fe donnera un 
ridicule affreux ; ne commence-t-il pas 
par donner un air de Seigneur à ce ma* 
nanc ? Elle n’eut pas le tems de faire 
de plus longues réflexions ; elle étoit 
déjà dans la maifôn, ou Marianne , plus 
parée de fes grâces que d’un habit de 
ville fort propre , fe jetta à fes pieds 
avec un air fi charmant , qu’entrainéc 
par un mouvement machinal , la Mar- 
quife la réleva & l’embrafia a fiez ten- 
drement. Effe falua enfui te une Dame 
de qualité de fa connoiffance qui étoit 
là avec fa fille , & qui lui apprit qu’é- 
tant voifines & amies de Madame Roi - 
lin , elles avoient confond avec pîaifir 
à être témoins de la juftice,que le fort 
rendoit enfin à la belle Marianne . Le 
nom de Madame Rollin réveilla tout 
l’orgueil de la Marquife,& la Jardinière 
qui étoit favante dans- l’art d’interprê- 
ter les mouvemens du vifage , connût 
fort bien ce qui fe palfoit dans le cœur 
de cette Dame. Elle difiimula fes re- 
marques, & offrit de bonne grâce un# 

F z ceL 
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collation a fiez bien entendue, dont îa 
Marquife fit encore honneur à fon fils. 
Pendant ce leger répas ? cette Dame ne 
pût s’empêcher d’admirer la propreté 
& le goût d’un ameublement fort (im- 
pie , & ayant vû un claveiïin proche 
une fenêtre, elle fàifit cette occafion 
de dire un mot* car elle écoit fort em- 
barrafïee de fa contenance. D’oû vous 
Tient ce claveiïin , dit-elle à la jardiniè- 
re? & quel ufage en faites vous ? Il: 
nous délaffe de nos occupations cham- 
pêtres, dit Madame Rollin , & fi vous 
voulez bien le permettre , mes enfans 
s’efforceront de vous amufer quelques 
inftans. La Marquife qui s’attendoit à 
une efpèce de charivari , eut pourtant 
la complaifance de conlèntir par une 
inclination de tête à ce qu’on lui de- 
mandoic. Le jeune jardinier tira d’um 
étui un violon , & fa fœur s’étant mife 
au claveiïin, enchanta tellement la Mar- 
quife par la beauté de fa voix & le goût 
de fon chant , qu’elle oublia dans ce 
moment qu’elle alioit être fa belle-fille, 
& ne vit plus en elle qu’une créature 
toute accomplie. L’attention qu’elle lui 
donnoit, ne fût troublée que par la dé- 
licateflè des fons que le fils tiroit de 
fon violon, de à peine, ce petit con*- 

, - - ccit 
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eert fût-il fini qu’elle ombra (Ta de nou- 
veau Marianne, &lui demanda par quels 
moyens elle avoir pû ajouter toutes les 
perfections de l’art aux dons de la na- 
ture? Voilà notre maîtrefié 3 Madame, 
lui dit Marianne , en lui montrant fa 
mère: elle n’a rien négligé pour mettre 
en ufage nos petics taiens; je luis dois 
celui de la mufique & celui de la pein- 
ture, & je ferai iuffifamment payée des 
peines que m’ont coûté le peu que je 
lais, fi vous voulez bien accepter un 
foible effet de mon zèle plutôt que de 
ma fcience. En même tems , elle pré- 
senta à la Marquife une mignacure, oîi. 
cette Dame étoit fi parfaitement pein- 
te qu’elle fe récria d’admiration. Elle 
reçût le préfent avec reconnoifiance. 
Tant de perfections réunies dans la mè* 
re & les enfans commençoient à fubjiN 
guer fon orgueil ; mais ce n’étoit là que 
le prélude des furprifes qu’on lui avoit 
ménagées. Elle fût priée de pafièr dans 
un petit falon qui étoit de plein pied à 
la chambre oii elle étoit; les murailles 
en écoient ornées de païfages qui au- 
roient fait honneur à des artiftes fa- 
meux. A l’extrémité de cette fallej 
elle vit un métier, monté defatin blanc* 
fur lequel elle crut appercevoir des guir*^ 
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làndes des mêmes fleurs qui brilloierrt 
dans le jardin. Tant l’art avoir imité la 
Nature. Ah! c’en elt trop, dit-elle; 
Madame Rollin eft-elle une fée qui fe 
cache fous la figure d’une jardinière? 
Non , Madame , lui répondit la jardi- 
nière ; tout ce qui me diülingue des 
perfonnes de mon état, cfi: une excel- 
lente éducation: c’étoit le féal héritage 
que je pûfle lai(Ter à mes enfans, & je 
n’ai rien épargné pour la leur commu- 
niquer. Le Notaire qui entra , inter- 
rompît une converfation qui alloit de- 
venir très-intéreflante. 

Lady Mary. 

« Je vous demande pardon , fi je fais 
comme le Notaire ; mais vous ne nous 
dites rien du Marquis : que penfoit-ii 
de tout cela? 

Madem. Bonne. 

Il étoit dans uneefpèce d r extafe , nom 
qu’il fût furpris de* perfections de fa 
maitreffe; au moment qu’on donne fon 
cœur, on fuppofe toutes les vertus, 
tous les talens & tout ce qu’il y a d’ad- 
mirable dans la perfonne qu’on aime: 
par conféquent tout lui paroi flbit fort 
naturel, dans ce qu’il voyoic ; mais ife 

était. 
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étoit enchanté de l’effet que ceîapro- 
duifoit fur fa mère, dont l’admiration 
n’étoic point équivoque. 

Mifs CHAMPETRE. 

Permettez -moi de vous faire deux 
queflions , ma Bonne. Comment une 
perfonne fenfée, peut-elle fuppofer des 
perfections & des talens 011 il n’y en a 
pas ? A quoi fervent les talens réels, 
puifqu’un amant vous les fuppofe & 
vous en tient quitte? 

Lady Violente. 

Aurez-vous bien le courage, ma Bon- 
ne, de nous faire deux diSer tâtions- à 
l'endroit le plus intéreffant de l’hifloire? 
En tout autre tems j’aime les réflexions 
de Mifs Champêtre ; mais à prélenc je 
pourrois la battre de fon indifférence 
pour le dénouement. 

Madem. Bonne. 

Vous avez tort toutes deux, Mefda- 
mes, & moi , je fuis charmée que vous 
ayez tort aujourd’hui , pour éviter de 
l’avoir en pareil cas le refie de votre 
vie. Oui , ma chère Champêtre , il y 
a de la cruauté à fufpendre le plaifir 
de toute une compagnie pour votre fa,- 
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tisfa&ion particulière ; foüvencz-vous 
une autre fois de remettre vos queffcions 
jufqu’après le dénouement. Et vous 
Lady Violente , apprenez à modérer 
vos défirs lorfque vous vous trouve- 
rez avec quelque perfonne qui fe fou- 
ciera moins de votre plaifir que du fien 
propre ; elle fait en cela une fottife, 
pourquoi voulez- vous l’imiter ? D’ail- 
leurs, nous fommes convenues que cha- 
cune diroit librement fon avis , & nous 
cherchons à nous inftruire avant de 
nous amufer. Je vais pourtant conde- 
scendre à votre foiblcfîe , & je ne ré- 
pondrai à Mi fs Champêtre qu’après 
avoir fini mon hifloire. 

Le Notaire étant entre, on fe raffem- 
t la dans lu première chambre oh la Mar- 
quiie 1 éprit une partie de fa mauvaife 
humeur. L’impreilion du premier mo- 
ment fe difiipoit. Marianne eut été 
une fille adorable, fi elle n’eut point été 
deftmêe à être l’époufe du Marquis; 
mais la beauté, les uîens , les vertus 
mêmes , n’effaçoient pas la petite jar- 
dinière, & elle ne voyoit plus qu’elle. 
Le Notaire commença} par étaler tous 
les titres du Marquis qui lui furenc 
diCtés exactement par le Commandeur 
qui en avoic fait une note. Une page 

cfc 
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& demie en fût remplie. Il fe tourna 
enfuite vers Madame Rollin , à laquelle 
il demanda le nom du père de fa belle 
enfant. ( Ce fût ainfi qu’il la nomma' 
de peur de profaner le titre de Demoi- 
felle . ) Madame Rollin d’un air froid, 
lui dit: Antoine , Comte de la Monne- 
ville, Colonel du régiment de Poitou. 
Le Notaire remit fes lunettes pour re- 
garder la jardinière depuis les pieds jus- 
qu'à la tète ; puis les* remettant fur la 
table , il lui dit gravement : Ma chè- 
re Madame , nous avons un arrêc dü 
confeil du Roi , qui défend fous de 
très-gro (Tes peines de prendre dans un 
afte public des titres qu’on n’a pas 
réellement. Quoi , s’écria la Marqui- 
fe , feriez-vous l’époufe du Comte de 
Monneville, avec lequel j’ai été liée 
dans mon enfance de l’amitié la plus 
étroite? Oui, Madame, répondit la jar- 
dinière , & de plus , certe MademoiTel- 
le des Aunais , avec laquelle vous avez 
paiTé quelques années à St. Cyr , à la- 
quelle vous aviez juré une tendre ami- 
tié , & que vingt ans d’abfence n’ont 
effacé de votre mémoire, que parceqdë 
vous l’aviez bannie de votre cœur. La 
Comteffe de Monneville ne pût conti- 
nuer ; la Marquife avoit volé dans fes 

bras* 
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bras , qu’elle ne quitta que pour arra- 
cher les diarrians dont elle étoic parce 
pour en orner la tête de Marianne. ' Le 
Commandeur s’applaudi fïbit d’avoir agi 
avec tanc s de refpedt pour la jardinière, 
qu’il n’avoic point d’exeufe à faire à la 
Comtefle.. Le Marquis fût le moins, 
émû. Marianne Comtefle , bergère-. 
Reine,, étoit pour lui la même chofe.. 
On acheva le contrat que la Marquife 
ligna d’aulîi bon cœur que le êt fon fils-.. 
Enfuite , toute la compagnie pria la 
Comtefle de vouloir bien lui faire parc 
des événemens qui l*a.vo?enc métamor- 
phofée en jardinière ; elle ne fe fit pas 
prier pour le faire , & dans les leçons 
fui van tes je continuerai fon récit , qui. 
efl aflurément , une des chofes les plus, 
utiles dont je puifîe vous entretenir. 

Mifs Bëlotte. 

Ma Bonne, cette charmante, hiflo ire 
eft-elle vraye ? v 

Madem. Bonne. 

Je ne puis vous en rien dire, ma chè* 
re; elle efl du moins vraifemblable, & 
a été donnée au public par une Mada- 
me de Villeneuve , que j’eftime beaucoup 
&ns la connoter On n’a pas rendu 

j.Uilir- 
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juftice à Fon ouvrage ; on dit qu’il eût 
mal -écrit. 

Mifs Ch AMP ETRE. 

Dieu merci , je n’ai pas refprit allez 
délicat pour être 11 difficile: adurémcnt, 
j’aime un beau flile; mais c’efl pourtant 
la moindre des qualités que j’eftime 
dans un au:eur: pourvû qu’il me donne 
du bon, de l’agréable, je le tiens vo- 
lontiers quitte du relie. 

Modem . Bonne. 

Ah ! ’flateufe , vous cherchez à ms 
cajoler parcequ’on m’accufe de négliger 
beaucoup le flile lorfque j’écris; peut- 
ctre, ce défaut-là m’efl-il naturel , peut- 
être a-t-il fa fource dans ma parelfe, 
peut-être aulîi doit- on en acculer mes 
occupations; quoiqu’il en foit,& amour 
propre à part , je fuis de votre goût^ 

& Madame de Villeneuve , qui appa- 
remment écrit comme moi , m’amufc. 
tellement que je n’ai pas le tems de lui 
faire un procès fur l’arrangement de 
fes mots. 

Lady Louise. 

& 

Vous êtes bien heureufe , ma Bonne; ; , 
pour moi, j’avoue bonnement qu’un li- 
vre 
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vre bien écrit m’enlève : c'eft pour ce- 
la que je lis tous les ouvrages de P’oU 
taire ; on m’en a promis un ce foir qu’on 
dit être charmant : il fe nomme Candide • 

Mifs Frivole. 

Cefl le plus charmant livre du mon- 
de ; Lady Sincère me l’a prêté. 

Modem. Bonne. 

Vous êtes bien imprudentes, Mefda- 
mcs , de dire cela devant nos enfans ; 
pour moi qui fuis vieille .& qui en cette 
qualité peut avoir des privilèges qu’on 
n’a pas à votre âge, je vous avoue que 
j'ai Fermé le livre à la fixième page, & 
que pour tout l’or qui eften Angleterre, 

je ne voudrois pas le lire. 

•• 

Mifs Frivole. 

. Et pourquoi donc, ma Bonne? Il y a 
très-peu de mauvais dans ce livre, & cela 
entre par une oreille & fort par l’autre. 

Madem. Bonne. 

Vous me demandez, pourquoi je ne 
veux pas lire ce livre & Tes femblables; 
le voici , Madame: c’elt que je ne veux 
pas m’expofer à aller en enfer. 

Lady 
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Ah! ma Bonne, vous êtes trop fevè- 
re : j’avoue qu’il vaudroic mieux ne pas 
lire ces fortes d’ouvrages ; mais je ne 
faurois croire qu’on s’expofe à être 
damné en les lifanc. 

Madem. Bonne. 

Que vous êtes peu inftruite de la di- 
vine loi que vous devez pratiquer! Di- 
tes-moi , ma chère , le dixième com- 
mandement, ne défend-il pas les mau- 
vais défirs & les mauvaifes penfées par 
conféquent? Qu’eft-ce qu’une mauvai- 
fe penfée ?C’efl une attention volontai- 
re à une aftion contre la chafteté. Or 
les livres dont nous parlons , ne font 
remplis que du récit des aétions crimi- 
nelles des aêteurs qu’on nous peint dans 
ces écrits: vous ne pouvez pas dire que 
votre efprit ne s’arrête pas volontaire- 
ment à confidérer ce tableau d’a&ions 
criminelles ; cette attention par elle- 
même eft un crime, & ce crime en en- 
traîne un infinité d’autres. Mifs Fri- 
vole dit , que cela lui entre par une oreil- 
le & fort par l’autre ; qu’elle me par- 
donne, fi je lui dis que je n’en crois 
pas un mot , que je fuis même fure 

qu’el- 
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qu’elle fe fou vient par préférence des 
mauvais endroits , & qu’ils ne s’ef- 
faceront jamais de fon cerveau. Dire 
qu’elle peut lire ces ouvrages fans en 
recevoir des mauvaifes impreflions, 
c’eft nous aflurer qu’elle peuc tenir fa 
main dans le feu faûs la brûler , qu’elle 
peut toucher de la poix fans fe falir, 
& de l’encre fans fe noircir. _ Et moi, 
je*vous dis que je tremblerois pour le 
falut d’une pet fon ne qui mourroit en 
lifaat ces livres , que je la regarde com- 
me n’ayant aucun amour pour Dieu , 
puifqu’élle s’expofe à Poffenfer pour un 
plaifir d’un moment. Je vous en dirois 
d’avantage, Mefdames; mais je refpe&e 
ces enfans. Souvenez- vous feulement 
que de cent filles qui fe perdent, il y 
en a quatre-vingt-dix dont la ruine a 
fon origine dans de mauvaifes leébures, 

& que celles qui veulent fe conferver 
fages, ne doivent jamais lire aucun li- 
vre fans avoir demandé confeil à quel- 
que perfonae éclairée & vertueufe. 

Lady Violente. 

Ma Bonne , on m’a prété la vie de 
Socrate ; je l’ai lue toute entière hier 
au foir : je ne favoi's pas qu’il fallait 

•; cou-. 
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confulter avant de lire un livre ; mai* 
une autre fois je le ferai. 

Modem* Bonne. 

Et qui vous avoit prêté ce livre? 

Lady Violente. 

En allanr à la promenade, je l’ai vft 
fur le banc du portier ; comme les 
doigts me démangent fi-tôt que je 
vois un livre, j’ai ouvert celui-là, 6 c 
j’ai prié cet homme de me le donner 
pour quelques heures. 

Madcm. Bonne. 

Vous avez commis une grande faute , 
ma chère ; quel malheur fi c’eut été un 
mauvais livre! Une autrefois n’en lifez 
aucun fans demander permifiion à votre 
Marna, & recevez une pénitence de vo- 
tre curiofité. Je vous condamne à nous 
dire ce qui vous a le plus frappé dans la 
vie de Socrate . 

Lady Violente. 

Il faut donc vous la répéter d’un bout à 
l’autre; tout m’ypafoit admirable. 

- W - 

Madem. '.Bonne. 

Cela nous fera perdre le fil de l’hifloi- 

Tom. 1. G re 
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re Romaine ; mais cela nous i mporte peu : 
quand nous ferons au tems de Socrate 
dans rhiftoire ancienne, nous le connoî- 

trons d’avance. 

• * . x 

« 

Lady Violente. 

Socrate écoit fils d’un fculpteur & d’u- 
ne fage femme; il écoit aufll méchant 
qu’il écoit laid, & fa laideur étoit cho- 
quante. . ^ 

* Mifs Francisque. 

Ce n’écoitdonc pas ce Socrate qui avoît 
une méchante femme? Celui-là étoit 
à ce que je crois le plus honnête hom- 
me du monde. 

Lady Violente. 

Voilà ce que ç’efi: d’interrompre les 
gens mal à propos ; on ne fait ce que 
l’on dit : fi vous m’cufiiez écoutée jus- 
qu’au bout, vous auriez vû que c’étoitle 

même homme. ■ * 

: (RA 

Madem. Bonne. 

Voilà ce que ç’ejtde Cuivre en tout le 
mouvement de fes'paffions ; fi Lady Vio- 
lente s’étoit accoùcumée h réprimer les 
tiennes , elle n’eut pas brutalifée mal à 
propos une pauvre enfant que fon ami- 
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tic pour Socrate a forcé à l’interrompre 
dans un premier mouvement. 

Lady Violente. 

Je ne répondrai qu’un mot a cela, 
c’eft que je ferai tous mes efforts pour 
me corriger comme fit Socrate. Oui, ma 
chère Mi fs Francisque , ce Socrate quand 
j] étoit petit , étoit fort méchant & de- 
vint fort bon, comme vous l’allez voir. 
Heureufement pour lui, il avoic beau- 
coup d’efprit, & connût fort bien qu’il 
étoit menteur, gourmand, parefieux, 
en un mot qu’il avoit tous les vices. 11 
connût auflî fort bien que ces mauvaifes 
qualités le rendroient méprifable& mal- 
heureux ; ainfi il refolut de fe corri- 
ger. 11 vit un jour fon père prendre un 
grand morceau de marbre pour faire 
une ftàtûë , & fon père lui dit, qu’il y 
avoit un homme caché dans le bloc qu’il 
alîoit délivrer de prifon à coups^de mar- 
teau. Bon, dit le jeune Socrate, je fuis 
comme le bloc de marbre; je renferme 
un homme, 'mais il faut le faire fortir: 
à chaque coup de cifeau que donnoit 
l’ouvrier, Socrate difoit, il faut frapper 
ainfi de bons coups fur mes pallions; ce 
qu’il difoit, il le fit fi courageufement, 
que l’homme de marbre & l’honnête 

G 2 huai' 
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homme furent achevés en même tems, 
cnforte qu’on n’auroic jamais fû qu’il a- 
voit eu de mauvaifes inclinations , û 
un habile homme ne l’avoit connu aux 
traits de fon vifage. 

Mifs CHAMPETRE. 

Comment eft - il poiïible qu’on con- 
noifle les inclinations d’une perfonne par 
l’air de fon vifage, fur- tout fi elle s’efi: 
corrigée? 

j* ■ * 

Modem. Bonne. 

•* * 

Cela eft très-pofiible , Mesdames , & 
je vais vous le faire comprendre, afin 
que vous puiifiez donner une bonne phy- 
fionomie à vos enfans quand vous en 
aurez; car cela dépend de vos foins. 

N’eft - il pas vrai , quand vqus êtes 
en colère* que tout votre vifage chan- 
ge, pour ainfi dire, de forme? Silamé- 
lanchoîie vous furprend , voilà uneautre 
figure ; la joye vous en rend une nou- 
velle ; çn un mot , toutes les pafiions 
de l’ame fe peignent fur le vifage. Dans 
un enfant oicn jeune, les traits qui ne 
font pas bien formés & qui font tres- 
mols , font aifés à prendre un certain 
pli; fi les fituations dont j’ai parlé, re- 
viennent fouvent, il efi naturel que les 

traits 
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traits du vifage retiennent cette impres- 
fîon que rien ne pourra effacer dans la 
fuite, pareeque ces traits, une fois for- 
més, ne font plus fufceptibles de chan- 
gement. Si vous ne comprenez pas bien 
cela. Mesdames, je vais vous le rendre 
lenfible par un exemple. Nous voyons 
tous les jours des enfans nés très-droits, 
dont la tarlle fe gâte par la mauvaife 
habitude de fe tenir fur un pied, ou de 
s'aÜeoir de travers : dans le commence- 
ment , rien n’eft fl aifé que de remédier 
à ce défaut ; mais û vous donnez, au 
corps le terris de prendre un mauvais 
pli , les membres croiflènt, &feforment 
dans cette attitude , & devenus plus 
durs , il n’eft plus poffible de les réplicr 
dans leur attitude naturelle ; on lesrom- 
proit pîûcôr. 11 en eft de même de l’atti- 
tude des traits du vifage, attitude qui 
forme la phyfionomie, de qu’on ne peut 
fixer d’une manière agréable que dans le 
tems de la première jeuneffe qui eft ce- 
lui oh ils fe forment. Continuez à nous 
dire ce que vous avez trouvé de plus 
frappant dans la vie de Socrate. 

» . r 

. Lady Violente. 

Le défir qu’il a^oit de porter les jeu- 
nes gens à l’amour de la vertu. Socra- 

G 3 u 9 



Digitized by Google 




des Adolescentes. 151 

jeune homme étoit tranfporté de joyede 
s’entendre louer par un fi grand philo- 
sophe.' Socrate après lui avoir laifie le 
tems de s’enyvrer de ce pîaifir, lui de- 
manda fi c’étoit en commandant les trou- 
pes de la république qu’il vouloit lui ê- 
tre utile? Le jeune homme qui n’avoit 
encore aucune vue* particulière , lui ré- 
pondit qu’oui. Apparemment , lui dit 
Socrate , que vous avez ccudic à fond 
l’art militaire ; vous favez fans doute 
quels font les ennemis que vous aurez 
* à combattre , de quelle méthode ils fie 
fervent dans le combat, 'quelles rufes 
ils employant ; vous n’ignorez pas les 
moyens de maintenir l’ordre parmi les 
foldats, de vous en faire aimer & crain- 
dre; vous favez comment il faut atta- 
quer, comment il faut le defendre, as- 
liéger une ville, & foutenir un liège, 
enfin, comment il faut faire une rétrai- 
tc honorable devant un ennemi trop fu- 
perieur , & mille autres chofes que je 
n’ai pas le tems de détailler? Je vous a- 
vouë , reprit le jeune homme un peu 
confus, que je ne lais rien de tout ce- 
la. Ce n’elt donc pas en qualité de Gé- 
néral que vous voulez fervir la républi- 
que, dit Socrate , lëroit-ce dans l’admi- 
niftrariou .de fies revenus V je crois qu’oui, 
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die le jeune homme. Fort bien , répon- 
dre Socrate ; vous favez à quoi fc mon- 
tent les revenus d'Athènes, le moyen 
de les augmenter en cas d’accident ou de 
guerre P Eh non , dit le jeune homme, 
je n’y ai jamais penfé. Il faut donc a- 
bandonner le projet d’être financier , 
dit Socrate ; mais peut - être aurez - vous 
plus de talent pour être orateur ? Je de- 
vois vous dire cela d’abord , réprit le 
jeune homme; j’ai beaucoup de Facilité 
à m’énoncer en bons termes. C’eft beau- 
coup, dit Socrate , mais ce n’eit pas as- 
fez; il faut être inftruit des chofes donc 
il faudra parler au peuple , connoître fes 
divers intérêts pour lui propofer la paix 
ou la guerre. Ceft encore à quoi je n’ai 
jamais penfé , lui dit le jeune homme. 
Apprenez- moi donc , reprit? Socrate, com- 
ment & dans que] poile vous voulez 
fervir votre patrie. Qui étoit bien hon- 
teux ? Vous le devjnez, Mesdames; 
c’étoit notre jeune homme qui bailToic 
les yeux , & ne difoit pas un mot. Mon 
fils, lui dit le philofophe, ne vous dé-, 
couragez pas. Je vais vous enfeîgner 
le moyen de fervir Athènes dès aujour- 
d’hui; vous avez la meilleure volonté du 
monde, il ne vous manque que des lu- 
mières & des talens: travaillez à en ac- 
* ' que- 
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quérir en vous appliquant beaucoup pen- 
dant plufieurs années, & alors vous fe- 
rez en état de fuivre les mouvemens de 
votre zèle pour lé bien public. 

Vous voyez bien , Mesdames , qu’il 
n’y avoic pas moyen de fe fâcher con- 
tre Socrate quoiqu’il dit des chofes très- 
dures.. 1 

Lady Sense'e. 

Lady Violente n’a pas lû je penfe,les; 
dialogues de Socrate avec Alcibiade ; fon 
hi (foire me fait fouvenir que ce jeune 
Athénien fe tira mieux d’affaire que le 
jeune homme dont elle vient de parler . 
car après être convenu qu’il ne favoit 
rien * il ajofïta que ceux qui fe mêloient. 
des affaires > n’en favoient pas plus que 
lui. Socrate lui demanda ce qu’il pen- 
feroit d ? un homme qui n’ayant jamais 
étudié la médecine, le feroit médecin r - 
par la raifon que deux ou trois cbarîa-, 
tans de fa connoiffance réufliffoient à, 
merveille à tuer les malades qui a voient le 
malheur de fe mettre, entre leurs mains?' 

Je penfe qu’il feroit un fot , dit Alcibiade : 
dans le prémier mouvement; puisayant un; 
peu réfléchi, il dit à Socrate: mais ü je vous, . 
en crois-, je ferois donc un foc moi-mê- 
me.. Je. ferois bien fâché de dire une* 

G y CClrr- 
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tells chofe, réprit Socrate , c’eft vous-, 
même qui vous traitez de fot , & qui 
voulez me perfuader que vous l’êtes en 
effet en voulant imiter ce téméraire- 
charlatan. 

* «t 

Modem . Bonne. 

Socrate ne s’écarta jamais de cette mé-. 
thode ; il ne difoit point d’injure aux 
gens; il les forçoit lui -.même à con- 
damner leurs fottifes. 

n - 

Lady Ch a r lot t e. * 

Je vous prie, ma Bonne, de quoi vi* 
voit cet honnête homme qui n’avoit 
point de bien , >. 6c qui ne prenoit pas 
d’argent pour fes peines? _ 

Modem . Bonne. 

• ' * 4 

Il fe contentoit de peu, & ce peu il. 
ne rougiffoit pas de le demander à les 
difciples. Il dit un jour en bonne com- 
pagnie: fi j’av.ois eu de l’argent , j’aurois 
acheté un manteau. Vous penfez bien. 
Mesdames , qu’on eut foin de lui en 
envoyer un. 

Mifs Belotte. 

Ah! voilà mes bons amis les Athé- 
liens bien tombés dans mon efpric. Fil * 

que 



Digitized by Google 




des Adolescentes* 155- 

« 

que ceîa étoit vilain de ne pas prévenir 
les befoins de Socrate! Les Anglôis font 
plus généreux , ma Bonne; vous ne man- 
querez de rien quand nous ferons grandes. 

Madem. Bonne.. 

Je Fefpère, ma chère, car apparem- 
ment je n’aurai befoin de rien. Le paffé 
m’a inftruite de ce que je dois attendre 
pour l’avenir. J’ai eu des écolières a- 
vanc vous, Mesdames, qui paroi floient 
m’être bien attachées; elles fe font ma- 
riées, je n’ai plus entendu parler d’elles.. 
Ce n’dt pas par ingratitude & mauvais 
cœur, c’e fl qu’elles font dans un tour- 
billon d’occupations qui ne leur biffent 
pas le tems depenfer à moi ; elles fon- 
comme Périclès dont je vais vous rapt 
porter un trait. 

Ce Périclès étoit un Athénien qui a- 
voit eu pour maître un philofophe, nom- 
mé Anaxagore. Comme ce maître étoit 
fort pauvre, Périclès lui donnoit cha- 
que mois une petite fomme d’argent pour 
vivre. Après quelques années , Périclès 
fe trouva a la tête de toutes les affaires , 

& fes grandes occupations lui firent ou- 
blier fon pauvre gouverneur, ou fivous 
voulez fon maître. Anaxagore fut fi tou- 
ché de cet oubli, qu’il réfoiût de felais- 

G 6: fer. 
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fer mourir de faim , & fuivant l’ufage 
de ceux qui choififfoient ce genre de 
mort, il fe coucha contre terre, & s’en- 
veloppa la tête de fon manteau. Périclcs 
inftrïMt de- fa réfolution, fe tranfporta 
chez lui, & le conjura de fe conferver 
pour lui qui avoit un fi grand befoin de 
les confcils. flnaxagore levant la tête, 
lui dit avec douceur : quand on a befoin 
de la lumière d'une lampe , il faut avoir, 
foin d'y mettre de l'huile. x * N 

Lady Louise 

Savez-vous bien , ma Bonne, que vous 
nous dites de grofles injures, qu’il 
n’y en a aucune de nous qui voulût imiter 
Périçlès P D’ailleurs nous ne ferons pas 
comme lui chargées des affaires du gou- 
vernement. 

Madem. Bonne. 

Vous aurez des affaires bien plus im- 
portantes, Mefdames; les plaifirs oc- 
cupent pour le moins autant que la po- 
li tique. Vous. me regardez toutes d’un 
mauvais œil , & je ne puis en être fâ- 
chée; votre colère eft une marque de 
votre affeébion; votre cœur eft vuide à 
prêtent , & je fuis perfuadéc que j’y 
dons ma place,; n)ais il viendra un tems 
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oiij’en ferai bannie par la multitude des 
cbjecs qui viendront le remplir: il fau- 
dra prendre patience, & lai lier palier 
le torrent ; mon tems réviendra urç 
jour. Adieu , Mesdames , fans rancune au 
moins; nous continuerons la première 
fois la vie de Socrate . 




DIALOGUE XXXVII. 



Madem. Bonne & les grandes ; 
Modem . Bonne. 

E h bien , Mesdames , nous avons per- 
du Mi fs Zinna ; elle partit hier 
pour s’aller marier.. Mifs Frivole & Lady 
Louife le feront dans quelques jours; 
il ne nous reliera plus que nos en fans 
qui bientôt feront k leur tour des gran^ 
des filles. Si vous faviez combien fa 
chère Zinna m’a priée de la récomman- 
c|es à vos prières , vous ne pourriez man- 
quer de vous fouvenir d’elle devant Dieu, 
Elle pafia hier la journée avec moi ; elle 
réîût plulîeurs fois les devoirs du maria- 
ge , & comme elle ne peut fe promet- 
tre de me voir d’ici à long tems, elle- 
m’a forcé de lui donner par écrit les 
çonfeils que je- crois lui être nèeeflaires. 

G i ' vMiiï 
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Mfs CHAMPETRE. 

Hélas! ma Bonne, nous allons toutes 
nous trouver dans le même cas; mon 
père m’apprit hier qu’il avoit conclu mon 
mariage avec un homme qu’il connoic 
beaucoup, & quejeconnois fort peu: je 
n’ai ni goût ni répugnance pour lui; 
mais je fuis réconnoiOante de l’honneur 
qu’il me fait de m’avoir demandé à mon 
père fans me confulter: il a bonne opi- 
nion démon cara&ère, il m’eftime, cela 
vaut mieux que de l’amour. 

Mifs Frivole.. 

Et vous avez confenti à époufer un 
homme qui ne vous a pas confulté , un 
homme allez péu délicat pour s’être adres- 
fé à vos parens ? Quand il auroit une 
couronne, je ne voudrois pas la recevoir 
de fa main,', 

Mifs CHAMPETRE. 

Vous le favez, ma chère, je fuis plus 
fincère que polie; voilà une des déiica- 
tefles que vous avez prife dans vos ro- 
mans! Cet honnête homme me croit une 
honnête fille toute réfignée à la volonté 
d’un père fenfé qui m’aime, voyez le 
grand tort qu’il me fait. J’ai donc con- 
fenti 
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fenti à le prendre de la main de mon père 
pareeque je fuis perfuadée que mon père 
me tient Ja place de Dieu, que c’elt à 
lui que j’obéis , & qu’il ne peut rien 
m’arriver de mal en obéïflant à Dieu. 

Madem . Bonne. 

Courage, mon enfant. 1 Vousnetrom-. 

È ez point mon attente, & j’efpèrc que 
)ieu bénira votre obéïfTance à fes or- 
dres ; mais ce. mariage nous privera-., 
t-il du plaifir de vous voir? 

Mifs CHAMPETRE. 

Pendant fix mois , ma Bonne , car nous , 
irons les pafler à la campagne; ainfi je 
vous conjure de nous faire part des a- 
vis que vous avez donnes à Mifs Zinna . 

Mçideni . Bonne. 

. ♦ 

De tout mon cœur, ma chère, D’a- 
bord, il faut fe mettre dans la difpofi- 
tion 011 Dieu vous fait la grâce d’être, 
actuellement; c’eftà-dire, qu’en vous 
mariant, il faut entrer autant qu’il eft 
poilîble, dans un efprit de foi, de con- 
fiance à la providence , & d’obéiflance 
à la volonté de Dieu qui vous eft mani- 
feflée par celle de vos parens. Enfuite, 
il faut examiner foigneufement les de- 
. • * • voirSa 
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voirs de l’état du mariage, & vous de- 
mander à vous-même fi vous êtes fer- 
mement réfolue de les remplir avec exa- 
ttitude. Comme ces devoirs font grands 
& pénibles, il faut demander à Dieu a- 
vec ardeur le courage néceflaire pour 
les bien remplir; il faut le conjurer de 
faire naître des obftacles à votre maria- 
ge, s’il prévoyoit que vous duffiez un 
jour négliger ces devoirs. Pour attirer 
fur vous la bénédittion du Seigneur, il 
faut faire vos eiforts pour engager vos 
parens à retrancher quelque cliofe de la 
dépenfe qu’ils veulent faire pour vous en 
habits & autres folies d’ufages , & em-, 
ployer cet argent dérobé au luxe en au^ 
mènes, je vous ai dit qu’il falloit exR- 
miner vos devoirs: vous en aurez de trois 
fortes, ceux qui vous feront impofés à . 
l’égard de votre époux, ceux qui vous 
obligent par rapport à vos enfans , & en- 
fin ceux auxquels il faudra vous afiujettir 
tomme chef dhmemaifon par rapport à’ 
^économie, & au foin des domeitiques., 

Mifs F R I v O L E., 

Il me femble, ma Bonne', que nos de- 
voirs envers nos enfans font encore bien 
éloignés; de longtems nous n’en aurons 
qui foient en àge'de profiter de nos foins.. 
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Madem. Bonne. 



O» 



s 



1(53 




W 



Vous êtes bien dans l’crfeui 
gard, ma chère; vos devoirs en 
enfans doivent commencer avai 
naifiance, comme je vous le diraK^. es 
vous avoir répété ce que je vous ai' dé- 
jà dit par rapport à vos obligations en- 
vers votre époux. Mais Mifs Frivole 9 
je vous demande en grâce de ne plus 
m'interrompre; je prévois avec douleur 
que ce que je vais dire, fera en pure per- 
te pour vous : ne feandalifez point ccs 
Dames ; fi vous trouvez , comme je 
n’en doute pas , ce que^je vais dire ri- 
dicule, renfermez vos fentimens: fi vous 
avez quelque obje&ion raifonnable à me 
faire, que ce foit en particulier, s’il vous 
plair. 

^ Remarquez, Mesdames, dans les pa- 
roles de la cérémonie du mariage, le 
premier de vos devoirs. Le Mini lire 
qui vous unira au nom & par l'ordre de 
Dieu ; comme le Créateur unit Adam 
& Eve y le Minifire, dis -je, impofera 
à votre épousé la loi de vous aimer, de 
vous fupporter; mais il n’impofera qu’à 
vous feule la loi d’obéïr. Quand vous 
prononcerez le Oui qui vous mariera,- 
vous confentirez à vous foumettre à un 

mai- 
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maître; vous le promettrez à la face de 
Dieu; à Dieu même, vengeur du parju- 
re. Quel, renverfement d’ordre fi celle 
qui e 11 faite pour obéir, vouloit com- 
mander! Mais, direz-vous, mon mari 
peut être bizarre, capricieux, jaloux; 
faudra-t-il que je devienne la viftioie 
de fes fantailies ? Oui, Mesdames, fi 
vous ne pouvez réufïir à l’en corriger 
par votre douceur ; auOi votre premier 
foin doit-il être d’étudier fes goûts pour 
y conformer les vôtre. Si vous lui trou- 
vez quelque défaut capital, offrez à Dieu 
pour lui obtenir la grâce de s’cn corri- 
ger , votre patience à le fupporter. 
Lorsque nous ferons toutes de retour 
de la campagne, je vous raconterai i’hi- 
fioire d’une Dame avec laquelle j’ai eu 
le bonheur de vivre pîufieurs années, & 
vous comprendrez qu’en fuivanr fon e- 
xempîe , on ne peut presque pas man- 
quer de corriger dans un mari les dé- 
fauts les plus invétérés. Refpeélez beau- 
coup votre mari puisqu’il fera votre 
chef, & pour rendre votre refpeêl & 
votre obéi'ffance moins pénible, rappel- 
iez-vous fouvent cette p'enfé-: c’elt à 
Dieu que je me fou mets en la perfonne 
de celui qu’il m’a donné pour époux*. 
.Attachez - vous à aimer votre mari; je 

ne 
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ne crains rien pour la vertu d’une fem- 
me, quand elle remplit exactement le 
vœu qu’elle a fait d’aimer fon époux. 
Tâchez d’attirer fon eftime & fa con- 
fiance par une conduite modefte, dé- 
cente. Mettez- vous fur le ton de ré*, 
fufer tous les plaifirrs qu’il ne pourra pas* 
partager avec vous. Que fes amis foient 
les vôtres, recevez -les avec un vifage 
ouvert & content, mais fans familiarité. 
Si vous aviez le malheur d’avoir à vous 
plaindre de votre époux, d’éprouver du 
dégoût pour lui, gardez-vous de laifier 
rien échapper qui puilfe en inftruire le- 
public; n’en parlez qu’à Dieu, Ce tout 
ail plus qu’à une amie éprouvée donc 
vous réchercheriez des çonfeils utiles. 
Il fe trouve un grand nombre d’hommes 
mépri fables qui attendent le prémier 
moment du dépit & du mécontentement 
d’une femme pour lui offrir des confo- 
lations dangéreufes. Voilà, Mesdames, 
une légère efquiçe de vos devoirsen qua-, 

1 i té d’époufe; examinons quels font ceux 
gue vous impofera la qualité de mère. 

Un des motifs que doit avoir une 
chrétienne en fe mariant, eft de donner 
des enfans à l’églife Ce des citoyens au 
ciel; mais, Mesdames, qu’il’ eft* peu de 
itères qui penfenc à prendre les moyens 
te- ' né-i 
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néceflaires pour remplir ces deux fins f 
Vos devoirs à cec égard commenceront 
au moment ou vous ferez mère, c*eft- 
à-dire, que vous foupçonnerez être gros - 
fe. Dès cet inftant , plus d’exercices 
violens, comme de monter à cheval,, 
de danfer, 'de veiller immodérément , 
plus de caprice dans votre nourriture : 
les fruits cruds, la falade &c. doivent 
vous être interdits, ou fi vous aviez en- 
vie d’en manger , il faudroit le faire avec 
modération. Une femme fe mocqueroit 
de moi fi je lui difois de fe précaution- 
ner contre l’homicide, c’ell-à-dire, de 
prendre garde à ne tuer perfonne. Les 
femmes, me répondroit-on, font nées 
pitoyables & ne fout guères tentées de 
tuer quelqu’un. Cependant, combien 
de jeunes femmes étourdies & impru- 
dentes font vraiement coupables de ce 
crime, & caufent la mort de leurs en- 
fans avant leur naifiance ? Combien 
d’autres mettent au monde des enfans 
foibles ou malfains, qui péri fient pres- 
que en naiflant, ou qui traînent une vie 
languiflante, par le peu de foin qu’ont 
eu leurs mères de fe conferver pendant 
leur grofiefie? Cet article eft: d’une con- 
féquence infinie , & vous n’y pouvez 
faire trop d’attention. Lorfque vous vous 

croi- 
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croirez enceinte, il faudra vous mettre 
à génoux, & confacrer votre.enfant au 
Seigneur. Un enfant eft alors incapable 
de rendre à fon Dieu ce qu’il lui doit, 
c’eft aux mères à s’acquitter pour lui de 
ces devoirs. Elle eft obligée d’adorer , 
d’aimer, de remercier fon créateur pour 
elle & pour fon enfant, de lui demander 
pour lui la grâce du bâtéme. Toutes 
les fois qu’elle fe fent tourmentée des 
incommodités de la groffeffe, elle doit 
adorer lajuflicede Dieu,& fefoumettre 
de bon cœur au châtiment qu’il a im- 
pofé à la femme coupable. L’impatien- 
ce, la mauvaife humeur au lieu de di- 



minuer le mal , l’augmentent. EnGn , 
comme fa vie eft en quelque danger lorf- 
qu’elie met fon enfant au monde, elle 
ne doit rien épargner pour fe mettre 
bien avec Dieu , & faire tout ce qu’elle 
voudrons avoir fait au moment de fa 
mort. 



, Lady Louise. 

Mais, ma Bonne, cette penfée qu’on 
peut mourir en mettant fon* enfant au 
monde , çette préparation à la mort , 
n’eft-elle pas capable d’effrayer & de 
mettre par-là dans un grand danger? 



Digitized by Google 



166 Suite ^«Macazin 



Madem. Bonne. - 

Seroierit-ce des chrétiennes que la 
crainte delà mort pourroit effrayer à ce 
point F Jcfuppofe que fans aucune pré- 
paration vous foyez, ou vous vous cro- 
yez dans quelque danger , vos frayeurs 
ne feront-elles pas infiniment plus vives , 
& ne rendront-elles pas votre mal beau- 
coup plus dangereux ? Voici comme 
penfeûne perfonne raifonnable. De cent 
femmes qui font dans ma fituation , il 
en meurt deux, & il en réchappe qua- 
tre vingt dix-huit: j’ai donc beaucoup 
plus lieu d’efpérer que de craindre ; 
mais comme une bonne mort eft la cho- 
fe du monde qui m’importe le plus, je 
ne rifque rien à me tenir prête,, & je 
rifquerois beaucoup en ne le faifant pas. 

. IMy ^ 

Je n’ai qu’une objedlion à fâirb à cela , 
ma Bonne; & cette objeftion m!a été 
fournie à l’occafion de ce que je vais 
vous dire. Une Dame de mes amies , 
âgée de dix -huit ans, tomba eÉ con- 
fomption, & après quelques mois fût 
abandonnée des médecins. Comme on 
fent peu de douleur dans cet état, cet- 
te pauvre enfant n’eut jamais le moin- 
dre foupçon de l’état oh elle étoit, & la 

veil- 
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veille de fa mort, elle faifoic de grands 
projets pour l’année fuivanre.* Une Da- 
me de ces amies qui eft fort raifonns- 
ble, me racontoit qu’elle avoit eu bien 
de la peine à s’empêcher de pleurer, en 
voyant qu’elle prévoyoit fi peu fa fin. 

Et mon Dieu! lui dis -je en l’interrom- 
pant , eft - ce que vous tfeutes pas la 
charité de l’avertir qu’elle ne devoit plus 
s’occuper que de Dieu & de l’éternité? 
Bon , me répondit féchement cette 
Dame, voilà une belle nouvelle à don- 
ner à un pauvre mallde Ç cejà feroit 
capabfe d’avancer fa mort: une perfon- 
ne qui vit bien , eft toujours prête à 
paroître devant Dieu. Cette dernière 
raifon me parût fans réplique, & c’eft 
l’objettion que j’ai à vous faire. 

Madcm. Bonne. 

Nous fommes d’accord quant aux 
mots, mais le ferons -nous li nous les 
expliquons P Une perfonne qui vit bien , ' 
eft toujours préparée à la mort; mais 
qu’eft- ce qu’on entend par vivre bien? 
Cette explication nous meneroit bien 
loin, & nous écarteroit trop de notre 
fujet; elle trouvera fa place une autre 
fois: j’en appelle feulement à vos con- 
feiences , Mesdames: il n’y en a aucu- 
ne 
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ne de nous , j’en fuis fûre % qui ne 
craigne de paroître devant Dieu fi on 
.lui difoit qu’il faut mourir dans une de- 
mie minute: cette bonne vie dont on 
la flatteroic,ne lui paroîtroit pas telle; 
elle y trouveroit bien des choies, au fu- 
jet defquelles elle croiroit avoir befoin 
de tems pour demander miféricorde. 
D’ailleurs, Mesdames, chaque tems de 
la vie a fes devoirs & fes vertus parti- 
culières; celui de la mort eft un tems 
de récolte pour les âmes vertueufes puis- 
qu’elles ont alors l’occafion de prati- 
quer les plus héroïques vertus.- Rap- 
peliez - moi ce fujet a votre retour de la 
campagne; il eft de la dernière confé- 
quence puifqu’on ne meurt qu’une fois, 
& que notre &}^iéj:ernel dépend de la 
maniéré donc nSéurons. Je ne vous 
dirai rien de vos devoirs à l’égard de 
vos enfans lorsqu’ils font venus au mon- 
de, puifque nous devons nous revoir a - 
vant que vous ayez befoin de cette le- 
çon. Par raport à vos devoirs comme 
maîtrefiede maifon, vous avez à vous 
préferver de la hauteur, de la molleffe, 
de la familiarité, & d’une aveugle con- 
fiance. Pour vous convaincre de l’obli- 
gation oh vous êtes de veiller fur vos 
domeftiques, rappeliez- vous ces paro- 
les 
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les de St. Paul: celui qui n'a pas foin dès 
fie ns j eji pire, qu'un infidèle. 

Mifs Champêtre. «* 

Ma Bonne, ma mère, pour m’encou- 
rager à accepter le parti qui m’eft of- 
. fert, m’a dit que jen’aurois aucun em- 
barras, par rapport aux domeftiques, 
puifque la maifon de mon futur époux 
eft gouvernée depuis vingt ans par une 
femme de charge, en laquelle il a une 
aveugle confiance. Comme j’ai crû de- 
voir m'informer de tout ce qui pourrait 
contribuer ou nuire à ma tranquillité, 
fai fai c quelques queftions au fujet de 
cette femme , à la femme de chambre 
de ma mère, qui a fervi dans la même 
maifon qu’elle : elle ne m’a répondu qu’ea 
levant les épaules, & je n’en ai rien pû 
tirer ; mais fon filcnce femble m’en di- 
re beaucoup.. Que mé confeillez- vous 
à cet égard? Si Mr. M*** eft entêté 
de cette femme, «St qu’il ne juge pàs à 
propos que je veille fur fa conduite, 
ferai - je encore refpon fable des abus 
auxquels on lie me permettra pas de 
rémedier? & ne pourrai * je pas en con- 
feience fermer les yeux fur tout le dé- 
tail domeltique , dont cette femme fera 
chargée? Si au contraire, je remarque 
'jPom. L V H qu’el- 
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qu’elle répond à la confiance de mon 
mari-, n’aurai - je pas un double motif de 
ne me. mêler de rien? ' 

Madem. Bonne. 

Vous me propofez un cas à décider 
lur lequel je luis fort embarrafiée, &je 
vais vous en dire la raifon; c’clt que 
mten orgueil s’eft déjà révolté contre 
cette fer van rc devenue maîtrefle de fon 
maître ; c’eii qu’il m’a crié bien hatit , 
que pour rien au monde je ne voudrois 
fouffrir dans ma mai Ion une perfonne 
qui ne dépendit pas de moi : ce qui ré* 
double mon embarras, c’eft que la rai- 
fon me tient à peu près le même langa- 
ge que l’orgueil , & que je fuis par con- 
séquent en danger de me méprendre fur 
les motifs de ma déclfion. 

Lady Louise. 

Permettez - moi de vous interrompre , 
maçonne; j’admire cette promptitude 
avec iaquelle vous avez dçmêlé ce qui 
fc pâlie dans votre cœur, & je connois 
combien cette fcience me feroit néces- 
saire, puifquc toutes mes fautes viennent 
des mépriles que je fais en prenant la 
vo'k des pallions pour celle de la railon. 
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'y 

* Modem. Bonne. 

' •» i 1 

On m’a tellement dévpilé mon coeur 
quand j ’éjrois jeune, qu’il ne mVrfc presr 
que plus^a^le'de nÿy méprendre. L a 

promis l’hiüoire,, 
ép]uchd|cÿ^p^ïs emplpygrce terme, 
tous mefraobvemens , m’en jaifoit dé- 
mêler les caufes; comme c’éft la princL 
pale partie de l’éducation , & qu’elle s’é- 
toit chargée de la mienne, il ne fe pas- 
foit rien an dehors de moi dont elle ne 
fût chercher les refTortsau fond de mon 
cœur. "Lspréfieiion , Mefdariies, peut 
fuppléer à cette heureufe habitude. Elle 
m’a encore appris, quand je me trou*- 
vois en fufpens , comme je le fuis à pré* 
- fent/à ne rien décider fans avoir pris 
du tems pour réfléchir & demander les 
lumières du St. Efprit; fouffrez donc 
que j’attende jufqu a demain à vous ré- 
pondre: aufli bien voici le moment oîi 
no% enfàns fe rafiemblcnt, & je fuis fû- 
re qu’iî y en a déjà plusieurs dans la 
chambre de Lady Senfée : je vais fonner * 
s’il vous plaît , pour les faire entrer. 

* Modem, Bonne. 

Mi fs Molly va reprendre l’hifloire du 
nouveau teflament ou nous l’avons lailTée. 

Miji 
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4 * * ' 

’ Un ange du Seigrfeur apparat en fotige 
à Jofeph , & lui dit de mener Jéfus de 
71 tarie en'^Egypte parccqu’ifero^ cher- 
choit à faire, mourir le Sauveur. Effecti- 
vement ,ce méchant Roi voyant que les 
Mages l’ayoient trompé , encra dans une * 
furieufe colère , & envoya des foldàts 
aux environs d#$3ethléem & dans cette 
ville, pour tûer toupies enfans au des- ‘ 
fous de deux ans. A in fi la parole d’un 
prophète fût accomplie ; voici ce qu’il 
avoit dit à ce fujet: On a entendu dam 
'Rama de grands cris , Rachel pleurant fe s 
eiifans Jans pouvoir fe confier pareequ'ils 
n’étoient plus. Le prophète difoit cela. 
Mesdames 1 -, pareeque Rachel étoit en- 
terrée proche dé là. 

Mifs -Belot te. 2 

Nous avons chez nous un tableau dû 
inaffacre de ces pauvres enfansî-Ah! ma 
Bonne , on ne peut regarder fans pfeu- 
ïér les pauvres mères qui fe fauvent éche- 
Vellées avec ces petits innocens que les 
foldats maffacrenc dans leur' fein.^ Com- 
ment, Dieu a-t-il pft fouffrir' une. tel- 
le barbarie, &ne pas écraler Hérode d’un 
coup de tonnere ? Car enfin , û cela eue 
dépendu de moi* je v®usjurequejel’au- 
• * .* rois 
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rois fait pour fauvcr la vie à tant d’enfans. 

. McicUm . Bonne. 



x 



f 

-• I 



Un jour Jéfus-Chrifl fe préfentadans 
un endroit ou fort refufa Je le recevoir. 
'Les fils de Zébédée touchés de l'affront 
qu’on faifoit à leur maître , lui dirent: 
voulez- vous que- nous fa fiions defçOO - 
dre lef^u du çjei fur ces niff . râbles ? 
vous ne /avez pas quel ejt Vefprit qui vous 
anime , Ifeur répondit Jéfus. Je vous en 
dis autant, ma chère. Dieu qui efl in- 
finiment bon & fage , a permis le mis- 
facre des innocens pour leur bonheur • 
gardons -nous de mûrinurer contre' lut 
lorsqu’il permet que les méchans reus- 
fiHent dans les chofes injuftes qu’ils en- 
treprennent :: feur triomphe fera court, 
quand même il dureroit autant que leur 
vie. Lorsque nous ferons tentes d’ac- 
cufer la providence en pareil cas, rap- 
pelions - nous ces belles paroles du Sa- 
ge: J'ai vu r impie s'éléver comme le Cèdre 
du Liban ; j'ai paJJ'é U n’àoiî plus. 

L’Evangile que nous venons d'enten- 
dn 
de 

cherche 

rode que par la fuite: remarquez, Mes- 
dames , q .u'Hérode étoit un ufurpateur 

H 3 qui 
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qui n’avoit aucun droit au trône de Da* 
vid ; que de plus il étoit fort méchant-, 
C'eft* à ce tyran que jéfus fe fournée, 
contre lequel il n’employe pas la vio- _ 
lence. No ris le verrons par la fuite prê- 
cher dans la Judée fous le règne du fils 
de cet ufurpateur , fans que jamais il 
forte une parole de fa bouche lacrée qui 
puiffe porter les peuple? à fe révolter 
contre lui. Nous allons, Mesdames, 
continuer l’hifloire de Socrate . 

Lady Mary.-.’ ^ 

Elle me fera beaucoup de plaifir; j'a- 
voue pourtant que j’efpérois autre cho- 
fe. Ma Bonne nous a promis Phiftoirc 
de la Comteffe devenue jardinière ; je 
me fiattois qu’elle aîloit tenir fa parole* 

Madem.- Bonne. 

m * f ^ 

Cela eftbicnju(le,ma,chêre, & com- 
me je craindrois que votre impatience 
ne nuifit à votre attention, nous remet- 
trons Socrate pour La fin de notre leçon. 

Hiftoire de la ComteJJe de Monneville . 

Madecnoifelle du RoJJoir étoit d’une 
maifon très- ancienne, mais pauvre. Sa 
mère Payant laiflTée orpheline fort jeu- 
ne, le Comte fon père la fit entrer à St. 

Cyr, 
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Cy r, Ç’efl - à - dire , Mesdames , dans un 
couvent fondé par le Roi, oii l’on re- 
çoit les filles de qualité fans fortune. 
'Elles y font très -bien élevées, y ont 
toutes fortes de maîtres, & quand elles en 
fortenc à vingt ans, on leur fait préfenc 
de cent vingt-cinq guinées. Pendant que 
Madem. du Rojfoir étoic à ce couvent, 

. fon père trouva une veuve allez riche 
qu’il époufa & qui mourût en accouchant 
d’un fils. Peu d’années après, le Comte 
du Rojjoir étant récenu au lit par la goû- 
te, fit préiëoter un placée au Roi pour 
obtenir que fa fille pût lortir du couvent 
pour prendre foin de lui , fans^perdre fa 
dor. Sa demande lui fut accordée , & 
elle rentra chez fon père à fçize ans. 

Figurez-vous un grand vilain châ- 
teau donc la plûpart des appartemens 
tomboient en ruine & n’écoienc point 
habités , des lits de vélours & de drap 
d’or dont on ne diftinguoit plus la cou- 
leur , tant ils étoient vieux & fales ; 
trois carroffes cafiës fous la rémife de 
vingt chevaux dans l’écurie : vo:!à le 
tabreau du lieu ou Madem. du RjQbtr 
trouva fon père. 11 y avoit quinze do- 
melîiques dans la maifon qui pallblent 
leur tems à manger & à boire les pro- 
vifions & le vin que le Comte preuoit 

- H 4 ‘ à 
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à crédit & par conféçfûeot fore* cher. 
Cinq à fix gentilshommes des environs 
grands chafieurs, fous prétexte de dés- 
ennuyer le malade , avoient faij^de fa 
maifon une auberge oh ilsvenoicnt s’eni- 
vrer régulièrement chaque jour. D’a- 
bord , Madem. du RoJJoir qui avoit en- 
tendu dire que fa belle-mère avoit lais- 
fé beaucoup de biens , ne [s’étonna pas • 
de la dépenfe que faifoit Ton pcre ; mais 
quoique Ton âge ne fût guères propre 
aux réflexions , elle ne pût s’empêcher , 
d’en faire. Elle voyoit deux grands coc- 
quins portant le nom de jardiniers, qui 
laifloicnt/èn friche un va (le jardin po- 
tager , pendant qu’on écoit forcé d’a- 
cheter des légumes; de grandes prairies ' 
qui faifoient partie du domaine du châ- 
teau , fuflïfoient à peine à nourrir des 
chevaux qui ne fervoienc qu’aux para- 
fites de fon père. Comme elle étoit 
fort timide , elle n’ofoit s’expliquer a- 
vec le Comte fur ce qu’elle voyoit , & 
l’impudence des valets ne lui permet- 
toit pas de s’oppofer aux défordres les 
plus crian?. - 

Une fervante âgée , nommée Nicole , 
qui lui fervoit de femme de chambre, 
excita fa timidité. Et quoi, Mademoi* 
felle , lui dit elle un jour en l’habillant , 

fouf- 
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fouffrirez- vous que fous vos yeux on 
achevé de ruiner Mr. votre père? En- 
core quelques années de ce train de vie, 
& ce pauvre gentilhomme, chafie de ion 
chateau dont, la vente ne fuffira pas 
pour payer les dettes , fera réduit à 
mourir à l’hôpital. Madem. du RoJJoir 
avoua à Nicole qu’elle s’étoit apperçue 
de ce qu’elle lui difoit; mais, ajoûca- 
t-elle, que veux-tu que je fiifie? Mon 
père, à ce que je vois, n’eft pas d’hu- 
meur à veiller fur Tes affaires , de il ne 
convient pas à' une fille de ma qualité 
& de mon âge de prendre l’emploi d’u- 
ne femme de charge. Et mort de ma 
vie, lui dit Nicole , vous voilà bien a- 
vec votre qualité ; tenez , Mademoi- 
felle, je ne fuis qu’une pauvre païfanne 
qui ne laie ni lire ni écrire , & pourtant 
je gagerois bien que je me cannois mieux 
en noblefic que vous. Vous la faites 
confiiter vous autres à être bien vétûe, 
à tenir une bonne table, à ne faire œu- 
vre de vos dix doigts toute la journée, 
ou tout au plus à faire quelques brim- 
borions qui ne font bons à rien ; & moi, 
je crois qu’elle confiltc à être plus jufte, 
plus honnête gens que les autres. En 
bonne foi, Mademoifellc, quel fera le 
plus noble.de vivre ici aux dépensd’au 
s*, H 5 trui, 
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trui , de voir la mémoire de Mon Heur - 
votre père en horreur à tous ceux qu’il 
aura ruinés, ou de faire des efforts pour 
rétablir fes affaires, & acquiter fes det- 
tes? Voyez- vous, je ne donnerois pas 
un liard d’une Demoifcllc qui feroic, ce 
que je vous confeille, par avarice : mais 
je me mettrois volontiers à génoux par 
refpeét devant celle , qui fe feroit fer- 
mière par efprit de juffice, & pour ren- 
dre à chacun ce qui lui eft dû. 

Ce. fer mon de Nicole fit fon effet fur 
un efprit naturellement droit. Madem. ■ 
du Roffoir comprit les devoirs de ceux 
qui font vraiement nobles, & détermi- 
née à fur mon tér la répugnance qu’elle 
avoir encore pour un travail laborieux 
& bas aux yeux du vulgaire, elle peig- 
nit à fon père le triffe état de fa mai fon 
& le conjura les larmes aux yeux de lui 
abandonner le foin de la reformer. Le 
Comte lui repréfenta toute la difficulté 
de ce qu’elle alloit entreprendre fans au- 
cun efpoir d’améliorer fa fortune, puis- 
que tout ce qui refteroit à fa -mort, ap- 
partiendrait au fils de la fécondé femme. 
Cette coarageufe fille en prit un nou- 
veau motif d’exécuter fon deffein, par- 
cequ’elle étoit allurée par là qu’elle n’a- 
'iroit que par l’amour de la juffice, com- 
me 
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me Nicole le lui avoit fait etivifager. 

Ayant arraché plutôt qu’obtenu le 
contentement de fon pere, elle com- 
mença l’ouvrage par congédier tous les 
domeftiques à la réferve d’un feul , dont 
Nicole lui répondit. Ce qui rcnJoit ccc- 
te -canaille fi infolentc, c’efi qu’en de- 
voir trois années de gages. Madem. du 
RoJJoir prit fur fa doc de quoi les payer; 
elle en fût quitte pour .quarante gui- 
nées, car dans les provinces, les do- 
meftiques gagnent fort peu. Un Jardi- 
nier laborieux prit la place des deux 
fainéans qui avoient eu ce titre. Une 
fervante de baffe - cour , le fidèle Lucas, 
dont Nicole avoit répondu, de une cui- 
finière; voilà à quoi elle borna le do^ 
meftique. Dès le lendemain de cette" 
reforme, les chevaux prirent le chemin 
du marché, oh ils furent échangés con- 
tre de bonnes vaches. On garnie la bas- 
fe-cour d’animaux domeftiques pro- 
pres à apporter quelque profit. La com- 
pagnie ordinaire du Comte fut bientôt 
in (fruité de cette réforme, de ne trou- 
vant plus rien à fa table propre à nour- 
rir la fenfualité , fe congédia d’elie- 
me.ne, & fut remplacé par deux famil- 
les qui habitoient dans le village voifin, 
qui fachant qu’on avoit banni débau- 

? H 6 che 
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che du château, fe firent un plaifir de 
venir tenir compagnie au malade qui fe 
vit bientôt en état de leur rendre leurs 
vifites, la fobriété l’ayant guéri de fa 
goûte au bouc de deux mois. - Madem. 
du RoJJoir n'avoit pas perdu ce tems. 
Elle fit venir tous ceux auxquels fon 
père devoit, leur déclara qu’ils leroient 
payés en deux années, à condition, qu’ils 
retormeroient leurs mémoires , & re- 
trancheroient les fommes dont ils lesa- 
voieht groflis, pour trouver l’intérét de 
leur argent. Ces pauvres gens qui com- 
mençoient à trembler pour leurs dettes, 
confentirent de bon cœur à fa propofi- 
tion ; ils rayèrent un quart de tous ces 
mémoires: on leur fit à tous huit bil- 
lets pour être payés à chaque quartier , 

& Madem. du RoJJoir employa le relie * 
de fa dot à payer la moitié du prémier 
d’avance. Pour fe mettre en état de rem- 
plir fes engagemens , Rucas & Nicole ait 
loient deux fois chaque femaine dans 
deux marchés voifins pour vendre le 
beurre , le fromage & les œufs qui fe fai- J 
foient au château, & rapporroient de * 
l’argent dont la moitié fe mettoit à part, 

& étoit regardé comme un dépôt facré 
réfervé pour payer les dettes; le relie 
fe partageoit encore en deux parts , dont 

l’une 
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l’une s’cmployoit aux réparations du châ- 
teau, & le telle à l’entretien de la table 
qui n’avoit plus rien de fuperflu & qui 
pourtant étoit toujours allez honnête- 
ment fervie pour recevoir un honnête 
homme. Au profit qu’on retiroit des va- 
ches & de la baffe-cour, fe joignit bien- 
tôt celui du jardin qui rapportoit quatre 
fois plus en fruits de en légumes qu’on 
n’en pouvoit confumer dans la mai Ton. 
Madem. dfy RoJJoir fe levoit régulière- 
ment à cinq heures du matin; elle pas^* 
foit la matinée à veiller fur les ouvriers 
& fon petit domeltique: l’après dîner 
elle tenoit compagnie à fon père & à 
ceux qui le venoient voir; mais elle di- 
foit agréablement, on ne parle pas avec 
les doigts, ainll on me permettra d’oc? 
cuper les miens. D’abord, elle débor- 
da tous les meubles où il y avoit de l’or, 
& les décraffa pour les mettre en étac 
d’être vendus ; elle y fubfütua des meu* 
blés (impies , mais neufs & propres , & 
pendant qu’elle s’occupoit à. ce travail, 
Lucas aidoit au jardinier, & Nicole en- 
çourageoit par fon exemple les fervan- 
tes à filer, pour remplir les armoires de 
linge, car elles étoient vuide$au tems 
de la reforme. Le dégoût que de tels 
emplois caufèrent d’abord à Madem. du 
4 H 7 Jtis* 
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Rojfoir , diminua peu à peu, & à cha- 
que quartier oii elle payoit les dettes de 
Ion père, elle goûcoit une joye fi pure 
gu’eilefe trouvoit dédommagée de tous 
• les travaux. Elle eut encore un autre 
fujec de mortification qu’elle n’avoiepas 
prévu ; ce fut les railleries de ceux qui 
avoient perdu aux changemens qu’elle 
avoit faits: il efl vrai qu’elle les fentit 
•peu ; les louanges de tous les honnêtes 
gens , les bénédi&ions de -.ceux aux- 
quels elle rendoit juftice, & qui pour- 
tant régardoient ce qu’ils recevoieq& 
d’elle comme un don , compenfoienF 
d’iine manière bien avantageule les mé- 
pris de ceux qu’elle méprifoit elle^nêmflt 
Cependant le Comte qui jauïirgjË- 
d’une parfaite fanté, étoit pénétré de,j 
refpeft pour fa vertueufe fille, & dedou- 
leur de ne pouvoir augmenter fa fortu- 
ne. Madem. du RoJJoïr fembloic avoir 
oublié qu’elle avoit facrifié fadot auré- 
tabliffement de fes affaires; il s’en fou* 
vint^ dç a’ayanc rien dont il pût difpo- 
fer que de fa vaiffelle d’argent, il la mît 
en dépôt chez un de fes frères qui pos- 
fédoit une perite cure dans le voiiina- 
ge , avec ordre de la remettre à fa fille 
après fa mort , pour la payer des fom- 
mes qu’elle avoit avancées, JJ-lui.an- 
. aoa- £ 
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nonça même quM vouloir que toutes les 
épargnes qu-’elle feYoit après le payement 
entier de Tes dettes, fufilnt réfervées 
pour augmenter fa dot. Ce fut alors 
qu’il connût toute la noble (le du motif 
qui avoic fuit agir fa fille. . J’ai pû fans 
* rougir, lui dit-elle, m’acquitter des em- 
plois les plus bas pour facisfaire à un 
devoir de jufticc; je continuerai à pren- 
dre les mêmes foins par amitié pour mon 
.frère quoique je n’aye pas le bonheur de 
lç connoîire : il fuffit qu’il foit votre fils 
pour m’intéreffer à fon fort; mais, mon 
..père , ce feroic vraiemenc m’avilir & 
rçc mettre au rang d’un domeftiqùe, 
que de rendre mes {oins mercenaires: je 
ne veu£ d’autre récompenfc de mes pei- 
ntk que le pjaifu* de les prendre pour 
vous & pour lui. Le Comte paffa en- 
/ cote quelques années avec la charmante 
fille, & mourût fans avoir le temsde la 
recommander à fon frère qui étoit alors 
en Italie. Ce frèVe ne rellembloit en 
rien à fa fœur, & loin de lui favoir gré 
*' du foin, .qu’efie av^fepris d£*lui fa u ver 
fon il lui réprocha qu’elle avoit 

déshonoré fon père en le fai fan t vivre 
^ommeun ^rédio; il ajouta qu’elle étoic 
la maitrefife de ïefter dans le château , 

pourvu qu’due voulut s’alfujetdr à n£ 

le 
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fc mêler de rien. Madém. du RoJToir 
remercia fon frère , & fe retira chez 
fon oncle. Oétoit un eccléfiaftiquè pé* 
nétre de Tes devoirs. ' f Ma chère nièce, 
lui dit-il. Dieu fait que fi j’euiïe reçû. 
quelques biens de mes pères, je me fe- 
rois un plaifir d’en difpofer en votre fa- 
veur ; mais le fuperflu du revenu de ma 
cure appartient à mes pauvres parois- 
fiens: je croirois commettre un facri- 
lége. d’en diftraire la pins petite fomme 
puisque c’efi: le patrimoine de la veuve 
& de l’orphelin ; ainfi vous ne devez 
compter que fur le peu que vous a laiffé 
votre père, cela fe monte à cinq cens 
louïs: voyez quel emploi vous voulez 
faire de cette fomme. , • è , 

Madem. du Rojjoir fe trouva dans un 
grand embarras : elle auroit bien fou- 
haité être religieufe; mais elle n’avoit 
pas de vocation , & fon digne oncle qui 
la connoillbit auiîl bien qu’elle, n’a- 
voit garde de chercher à diminuer fa 
répugnance pour le couvent par des mo- 
tifs humains. 

Le Comte de Monneville a volt une 
très-petite terre dans cette paroifle ; il 
avoit été touché du mérite de Maderm 
du Rojjoir: il déclara fes fentimens au 
curé en gémiflant de n’ayoir pas une 

fox* 
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fortune digne d’elle.* Nicole fût appeîlée 
au confèil, & prouva par de très bon- 
nes raifons que des perlonnes modérées 
& laborieufes pou voient fe flatter de mè- 
tre jamais fans rdTources; # que la provi- 
dence béqiffoit l’induflrie', & qu’ainfi fa 
maîtretle Revoit fe confier en elle du foin 
de fa famille future qu’elle laifieïoit as- 
fez ricbefielle la lailfoit vertueufe. Le 
curé fût de l’avis de Nicole , & JVÎadem. 
du ReJJ'oir devint CoimeflTé. Sa dot fût, 
employée à acheter un terrain contigu à 
celui qui»faifoit le patrimoine de fon é- 1 
poux; elle prit fur elle le foin de faire 
cultiver fes terres, & Dieu bénit telle- 
ment fes foins que fon époux devenu Co- 
lonel au bout de deux ans , eut la facilité 
de faire décemment la dépenfe qui con- 
-venoitàTon rang. La Comtefle pendanc 
fon abfence s’oçcupoit dans fes momens 
de lojfir de l’educaiion d’un fils & d’une 
fille dont Dieu avoit béni leur mariage. 
Le miracle delà multiplication fembloic 
fe rénouveller ep fa faveur ; la grêle, les 
infe&es paroi floient refpcder lès champs, 

6: ce qui fc croiroit à peine, elle trou- 
voit dans fon néceffaire un îüperflu pour 
aider fes pauvres voifins dent elle etoit 
adorée. Elle étoit fi heureufe dans fa 
fituadon qu’elle ne l’eut pas changée pour 

la 
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la plus brillante. Vous verrez par la fin 
de cette hiftoire que uous remettrons à 
demain , qu’elle devoit en changer bien- 
tôt. Lady Violente va continuer à nous 
répéter celle da Socrate. 

Lady Violente. 

Il y avoit dans la ville d'Athènes un 
grand nombre de faux philofophes qui 
enfeignoient un gaîimathias qu’ils appei- 
loiem philofoph’c; mais ils ne faifoient 
pas comme Socrate , & ils exigeoient de 
grandes Pommes pour embrouiller la cer- 
veliede ceux qui avoienc le malheur de 
deven ir leurs d i te pies. Socrate en treprit 
de prouver que ces gens -i à écoient des 
Jguorans. Il faut vous fouvenir , Mef- 
dames, que notre philolbphe avoit l’air 
afi’és Rapide; il prenoit le moment 011 
ces gens pu rloienc en public , leur difoic 
qu’il avbitd’efprit trop lourd pour enten- 
dre les belles choies qu’ils difoient au 
peuple , & les fuppîioit de répondre aux 
queitions qu’il prendront la liberté de 
leur propofer. 11 étoit fi fin qu’il cachoic 
admirablement fon intention , & leur fai- 
foi t d’abord les demandes les plus (impies ; 
& leurs réponfes devenant des principes 
fou v.ent faux.il les fai foit tomber en con- 
tradiction avec eux-mêmes , ce qui exci- 

toic 
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toit de grands éclats de rire parmi le 
peuple; alors Socrate d\ foin d’un air niais: 
je fuis bien malheureux de n’avoir pas 
allez d’efprit pour comprendre ce que di- 
iènt de fi habiles gens , & les Athéniens 
apprenoîent par-là , que ccs hommes n’é- 

toicnc pas de vrais fa vans. 

* 

Zt&dy Charlotte. 

Ma Bonne , je ne comprends pas bien 
cette façon de difputcr de Socrate; vou- 
driez-vous dous en donner un exemple? 

• Midem . Bonne. 

* - 1 ~ •> • 

Ce fera pour la première fois, ma 

chère; Platon difeipie de ce grand hom- 
me, nous a laide quelques uns de fes 
dialogues. Voyez- vous , Mefdames , 
j’appelle Sp&r.ate un grand homme; c’ell: 
par habitude & par un effet du préjugé : 
bientôt nous allons le trouver bien petit. 
Continuez, Lady Violence. 

- e . 

.Lady Violente. 

> Ma Bonne.parle de la mort de Socrate 
o!i véritablement il y a quelque chofe à 
r éd i re. Vo u s fen tez , M e fda mes , q ue So* 
crate fût regardé de mauvais œil par tous 
.ces faux philofophes & parieurs amis; 
dès-lors iis jurèrent fà perte, & ils la com- 
ment 
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mencèrcnr par le moyen d’un poëte, 1 
nommé Arifiopbane , qui fit une comé- 
die, appeliée les Nuées , dans laquelle 
il fit di*e à Socrate mille impiétés & 
extravagances , afin de connoître les dif- 
pofitions du peuple à l’égard du philofo- 
phe. Comme ils virent que les Athéni- 
ens au lieu dé fe fâcher contre le poëte, 
rioient des fpttifes qu’il faifoir «tire à 
Socrate , fes ennemis en conclûrent qu’ils 
pourroient la perdre un jour. 

' ; . . Lady M A R y. 

Ah! mes bons amis les Athéniens! J’aî 
bien peur que vous n’alliez faire quel- 
que foctife; mais, ma Bonne, peut-être 
je les accufeà tort: il pouvoir bien être 
qu’ils ne favoient pas que e’étoit de «So- 
crate que le poëte vouloic parler. 

Madeni. Bonne. 

• »* 

• Cette quefb ion, ma chère, me fait voir 
que vous n’avez aucune idée de îa comé- 
die des Grecs 5 & Je vais vous apprendre 
combien elle étoic difrVreiue de la nôtre. - 
D’abord, on ne jouoit p?s la comédie 
dans une mmfoja ; cetoit nu milieu d’une 
place publique, oh ilpouvoic tenir plus de 
dix mille perfonnes. 

‘ Mifi 
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. * « Mifs Molly. 

Et comment, les acteurs pouvoient-ils 
parler allez haut pour être entendus d’un 
ii grand nombre -d’hommes V 1 

- Madem. B o nne. 

Il y avoit un bien plus grand nombre \ 
de fpeétateursà Rome. D’aoord, le thé- 
âtre avoit des côt. s oh l’on plaçoi t des 
vafes d’airajn qui en recevant la Voix, la 
portoient fort loin , c’étoit comme des 
échos; & puis, les aéteurs avoient des 
roafques qui groiïiffoient leur voix, & afin 
qu’un homme f)ût employer toutes fes for- 
ces à parler , il ne fe fatiguoit point à fai- 
re les geftes qui convenoient aux paroles 
qu’il prononçoit , c’étoit un autre ac- 
, teur qui faifoit ces geftes. 

Lady Sophie. 

Quelle extravagance ! Et comment, les 
Athéniens & les Romains pouvoient-ils 
s’amufer d’un pareil fpeétacle ? 

Madem. Bonne. 

Lady Sophie cft toujours la même ,*dcs 
qu’une choie n’entre pas d’abord dans fon 
efprit , c’efl* une extravagance , une fot- 
^ife : elle ne fe donné pas la peine de faire 
le moindre examen, ni même d’attendre 
* . jus-* 



Digitized by Google 



iço Suite du M l ft A z I N 

p 1 

jufqu’à la fin ce qu’on a à luidffe* Que 
•cet exemple vous corrige, ma chère , & 
daignez m -écouter jufqu’au bout. - 
Les adleurs avoient un mafque fur le 
vifage, & on- ne pouvoit appercevoir le 
mouvement de leurs lèvres & de leurs 
• yeux ; par conféquent les fpe&ateurs qui 
étoient éloignez , croyoient que celui qüi 
faifoit lesgeftes, étoit celui qui parloir. 

Il faut remarquer encore, Mefdames, 
que chez leç Athéniens, lès poètes nefai- 
foienr pas toujours leurs comédies fur des 
ca ratières d’imagination ; ils jouoient har- 
diment les perfonnes. quuétoient en char- 
ge, les géniaux d’armee, les orateurs, 
& ceux gui gouvernoient la république; 
& .a£n que le peuple ne pût. pas ignorer le 
nom de celui dont on femocquoit, fac- 
teur qui fai foi t le$gteéçs, qu^paroifleut 
parler , portoit un mafque qui reflérobloit 
parfaitement à celui dont on femocquoit: 
xe fut ainû que parût 
fenta Socrate , & par conféquent les A- 
théhiens ne pouvoient fe tromper à cec 
égard* ** 

Ce ne fût pourtant que bien des an- 
nées après qu’on eut joué cette comédiè 
- ou plutôt cette farce, que Socrate fût 
accufé devant les juges. C’efldans cettt* 
occafion que tout le monde dicqu’il s’efl 

cou- 
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couvert de gloire, & c’eflf alors félon 
moi , qu’il mérita véritablement la mort 
à laquelle il fût condamné. 

Mifs CHAMPETRE. 

. 

Vous allez donc faire une fécondé fois 
le procès à ce pauvre Socrate ? Mais* 
ma Borne, vous êtes fon acçufatricc; 
en bonne règle vous ne devez pas le ju- 
ger: nommez -lui donc des juges & un 
avocat. 

Modem . Bonne. 

Votre remarque cft jufte , ma chère. 
Scs juges & (es avocats feront toutes cel- 
les qui m’écoutent; mais je ne ferai pas 
pourtant l’accufatricc de Socrate : il 
s’accufera lui-même, mes enfans. 

Socrate fût accule par un certain Mé- 
litns (ScpluOeurs autres hommes de néant 
de corrompre Kefpric des jeunes gens* 
de ne pas croire aux Dieux d’Athènes., 
& de vouloir en introduire de nouveaux. 
Que devoit-on attendre d’un philofophe 
tel que Socrate? la confeflion de fes fen- 
'timeW fur la divinité. C’étoit le mo- 
ment de dire à cette multitude ineen- 
fée: Athéniens, il n’y a qu’un Dieu, 
créateur du ciel 6c de la terre. Cette 
"multitude de Dieux efl ridicule; ceux 
que vous adorez comme tels, font de* 

hom- 
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hommes infâmes. Vous ne voudriez 
pas pour tout au monde fi vous avez de 
l’honneur, que votre fille reflemblât à 
Vénus 9 votre 'fils à Mercure le plus ha- 
bile des valeurs , & vous rougiriez fi 
Ton pouvoit vous prouver à vous-mê- 
mes que vous ayez commis la dixième 
partie des crimes que vos' poètes attri- 
buent à Jupiter. Voilà ce que j’ai en- 
feigné à vos jeunes gens , & ce que je 
fuis prêt à vous prouver fi vous voulez 
m’entendre; c’efï qu'il n’y a qu’un feul 
Dieu qui ne peut avoir eu de commen- 
cement , ; qui étant fouverainement par- 
fait, fe plaît à voir des hommes ver- 
tueux qu’il récompenfe pendant qu’il 
punit les injufles , les menteurs , les 
traîtres à leur patrie, les mauvais pè- 
res, les juges iniques & paflionnés. C’eft 
entre fes mains que rétournera mon a- 
me qui en eft fortie, fur laquelle vous 
n’avez aucune puiffance. 

Si Socrate eut parié ainfi Mesdames , 
je le régarderois comme un martyr de la 
divinité ; mais non: il s’amufe à parler i 
d’une manière équivoque. Quoi, dit-il 
à Melitus , vous dites que je ne crois pas 
que le foleil 6: la lune foientdes Dieux ? 
vous croyez parler à Anaxagorc qui ai* 
dit que ces aftres n’avoienc rien de di- 
vin. 
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vin. Les défenfeurs de Socrate difent 

? ue ce discours n’étoit qu’une ironie, 
e voudrois le penfer comme eux; mais 
cela n’eft pas poffible : il n’efi: pas permis 
de biaifer en aucune manière, d’éluder 
lorsqu’ou nous demande rai Ton de no- 
tre foi ; il faut parler librement, ou l’on 
devient criminel. 

Lady Spirituelle. 

Je conviens qu’un chrétien doit tou- 
jours en agir ainfi; mais Socrate n’avoit 
pas nos lumières: il ignoroit fans doute 
que c’eft un crime de dilîimuler en ma- 
tière de réligion. Ses difciples enten- 
doient fon ironie, & ce qu'il auroic dit 
iur la divinité , n’auroit fervi de rien 
aux autres; ainfi, ma Bonne, je vous 
trouve trop fevère. 

Madern . Bonne. 

La lumière naturelle apprend à l’hom- 
me qu’il eft permis en quelques occa- 
, fions de taire fes fentimens; mais qu’il 
' ne l’cft jamais lorsqu’on nous interroge 
pofitivement, parcequ’alors c’eft trom- 
.pcr. Le* juges ne demandoient pour 
pardonner à Socrate que de s’avouer cou- 
. pable en quelque chofe : du moins Socra- 
te le penfoit ainfi; mais il dit qu’il lui 
Tom. I, X fe- 
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feroit honteux de s’abaifler jusqu’à uh 
menfonge pour fauvcr fa vie. ~Vou$ 
voyez , Mesdames , qu’il connoifloit 
fes devoirs par rapport au refpeét qu’on 
doit avoir pour la véricé ; aufîl lors- 
qu’on lui eut demandé félon la coutume 
à quoi il fc condamnoit, il répondit: 
pour avoir employé toute ma vie fans 
aucun falaire à vous rendre vertueux, 
je me condamne à être nourri le relie 
de mes jours aux dépens du public. Que 
n’ajoutoit-il , pour avoir travaillé à vous 
rendre vertueux en vous enfeignant qu’il 
n’y a qu’un feul Dieu! Ce feul mot en 
eut fait un martir. Au relie. Mesda- 
mes , afin que vous ne m’accuüez pas de 
condamner Socrate de mon chef, écou- 
tez fa fcntence de la bouche de St. Paul . 
Les anciens fages & pbilofopbes , dit ce 
grand Apôtre , ont connû Dieu par fes 
œuvres , & parce que Payant connû, ils ne 
Vont pas glorifié ; Dieu les a abandonnés 
aux dêfirs de leur cœur , enforte qu'ils fe 
font déshonorés eusc - mêmes par des vices 
honteux. Socrate l’Apôtre de la vertu , 
n’ell pas félon moi exempt de châti- 
ment. Ce philofophe fe vantoit d’avoir 
appris la rhétorique de la fameufe AJpa- 
fie ; or cette AJ'pafie étoit non feulement 
une femme donc la mauvaife vie étoic 

- - ■ pu- 
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publique, mais qui avoitdans fa maifon 
plusieurs filles de fon cara&ère , pour 
fournir des maîcrcfles aux Athéniens. 
Convenoit - il au grave Socrate d’avoir 
une liaifon infime avec une femme de 
cette trempe? Ne don n oit- il pas par- là un 
bel exemple aux jeunes gens qu'il enfei- 
gnoit ? Auffî plufieurs perfonnes l’ont el- 
les accufé d’avoir des mœurs fort déré- 
gi es, &fi liaifon avec Afpajie me donne 
lieu de les croire malgré ce que difenc 
fes défenfeurs; car j’aurai toujours mau- 
vaife opinion d’une perfonne qui fe plaira 
dans la compagnie des malhonnêtes gens. 
Que dites -vous à cela, Lady Senjée ? 

Lady Sense'e. 

Vous favez, ma Bonne, que cette 
réflexion me vint d’abord dans l’efprit 
lorsque je lus l’hifloire ancienne; mais 
ces Dames penfent fans doute mieux 
que moi, & je les prie de dire leur fen- 
timent. . . . Perfonne ne répond , ma 
Bonne; apparemment que routes nos a- 
mies penfent comme St. Paul : car affu- 
rément , Socrate ne glorifia pas de- 
vant' fes juges , le Dieu qu’il con- 
noifioit , d’011 j’ofe conclure que ce 
fût un châtiment de Dieu pour n’a- 
voir pas eu les mœurs aufli réglées 

1 2 * que 
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penfa-t-il pas qu.’il n’étoit pas plus 
maître de fa vie que de celle d’un autre, 
& qu’il n’avoicpas promis d’obéïr à ceux: 
qui fous prétexte de faire obferver les 
loix, violoienc celle de la juftice? Eft- 
ce que je me trompe , ma Bonne ; (i 
vous aviez été à la place de Socrate , 
auriez -vous eu cette faufle délicatefife, 
& ne vous feriez- vous pas fauvée bien 
vice ? 

Madcm. Bonne. 

Peut-être bien, ma chère: j’aurois 
cependant eu une meilleure raifon que 
celle de Socrate pour n’en rien faire; 
mais pour bien entendre ma raifon, il 
faut examiner les devoirs que la charité 
nous impofe par rapport à nous & à 
notre prochain. 

Nous devons aimer notre ame plus que 
celle de notre prochain; mais nous de- 
vons aimer famé de notre prochain, du 
plus cruel de nos ennemis même , plus 
" v que notre vie: c’eft- à - dire , que s’il 
falloir facrifier notre vie pour procurer 
le falut d’un homme quelqu’iffût , pour 
l’empêcher de faire un crime , il fau- 
\ droit la facrifier; car qu’eft-cc que no- 
* tre vie eu comparaifon d’une ame ra- 
chetée du fang de Jéfus, en comparai- 

1. 4 fO£j 
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fon' d’un crime qui offenfe le créateur 
du ciel & de la terre? 

jtn fécond lieu, nous devons préférer 
notre vie à celle d’un autre; mais nous 
devons préférer la vie de notre pro- 
chain à notre intérêt temporel: c’eft-à- 
dire, que fi la mort d’un homme pou- 
voit nous procurer une grande fortune, 
ou nous empêcher d’être ruinées , il vau- 
droit mieux relier pauvre ou le devenir, 
que de caufer la mort de notre prochain. 
Celapofé ; voyons de quoi il s’agiroit fi 
on m’avoit condamnée injuftement h la 
mort: de la perte de ma vie. De quoi 
s’agiroit -il par rapport au geôlier qui 
me garderoit & qui par intérêt facrifie- 
roit fon devoir? d’un crime. Donc fi 
j’étois julle, je préférerois la néceflité 
de mourir à celle de rendre ce geôlier 
criminel. 

Lady Louise,. 

Ah ! ma Bonne, cjue votre dô&rine 
efl févère 1 Quoi # je ferois obligée de - 
facrifier ma vie pour procurer le falut 
d’un homme qui m’auroit fait du mal, 
ou pour l’empêcher de faire un péché?' 

Madem. Bonne., 

Vous me faites tr#p d’honneur, Ma- 

da? 
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Et pendant tout ce tems, perfonne 
* ne chercha à fauver le pauvre Socrate ? 
N’a voit - il pas des amis, un grand nom* 
bre d’écoliers. 

Madem . Bonne. 

Je vous demande bien pardon , Mes- 
dames , mais je fais par expérience que 
raffeétion des écoliers pour leur maître 
eft une foible reffource. Socrate en 
trouva pourtant quelques-uns qui ne l’a- 
bandonnèrent point, mais eu petit nom- 
bre; il me femble même qu’ils ne firent 
pas ce qu’ils dévoient faire à l’égard de 
Socrate. Le peuple Athénien avoit com- 
mué la fentence de mort portée contre 
Miltiade en une amande, en confidéra- 
tion de fes fervices. Le peuple avoit 
donc le pouvoir de changer une fenten- 
ce. Les Athéniens n’étoient que trop 
aifés à perluader.. Un orateur éloquent 
étoit presque fur de leur faire faire telle 
fottife qu’il voudroit , pourvû qu’il prit 
la peine de la leur déguiferfous une bel- 
le apparence ; pourquoi donc Platon di- 
fciple de Socrate , ne courût -il pas à la 
tribune aux harangues? ou fi on ne le 
lui permit pas, pourquoi ne courût -iï 

I 3 pas 



Digitized by Google 




^Adolescentes. • 201 

dame, d’appeller cela ma do&rinc; c’eft 
bien celle de Jéfus-Chrift. Hélas! je 
fuis fi méchante & fi foible que fi j’eufie 
fait l’Evangile , je ne Paurois pas fait fi 
parfait. 

Lady Lucie. 

Je crois favoir tout le nouveau tefla- 
mcnc par cœur, & cependant, ma Bon- 
ne, j’ofe vous dire que je n’y ai jamais 
lu rien qui approche Je cela. 

Madem. Bonne. 

Je vais vous convaincre à la Socrate , 
ma chère ; répondez à mes que fiions. 
Quel eft la feule chofe qui foit vrai- 
ment un mal ? 

Lady Lucie, 

Le crime, 

Madem. Bonne. 

La mort eftdonc un moindre mal que 
le crime? 

Lady Lucie. 

Sans doute. 

Madem. Bonne. 

Si ces deux chofcs fe préfentoient , la 

mort 
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mort ou le crime, & que vous fuffie^ 
obligée de çhoifir ; que feriez - vous ? 

Lady Lucie. 

Je choifirois la mort fi je m’aimoîs vé- 
ritablement ; car la raifon me diroic qu’il 
faudrait préférer la mort qui eft un mal 
imaginaire, au crime qui eft un mal réel. 

Madem. Bonne. 

Et s’il étoit queftion de votre falut, 
préféreriez-vous de vivre en le perdant, 
ou de mourir en l’afiurant? , 

Lady Lucie. 

Je ferais bien ennemie de moi - même 
fi je préférais ma vie àmon ame;mais, 
ma Bonne, il n’cft pas queftion de mon 
falut, c’efi: de celui de n\on prochain 
dont il s’agit. 

Madem. .Bonne. 

Comment Jéfus-Chrift dans LEvangi- 
te, dit-il, qu’il faut aimer fon prochain? 

Lady Lucie. 

Comme foi -même. ^ 

Madem . Bonne. 

Donc il faudrait faire pour le falut de 
votre prochain ce que vous feriez pour 

le. I 
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le vôtre; autrement vous vous aimeriez 
plus que lui , & vous n’accompliriez 
pas le précepte. Je vais vous rendre 
tout ceci plus clair. 

Un homme qui n’a jamais entendu par- 
ler de Dieu, de qui a fort mal vêeû, 
tombe malade de la pelle ; je fais que 
cet homme fera damné s’il meurt fans 
fe répentir, & il n'y a que moi qui en- 
tende fa langue & qui la parle, par con- 
séquent il n’y a que moi qui puifle l’ex- 
citer* à demander pardon à Dieu, & le 
lui faire connoître; mais il pourra fort 
bien arriver que je gagne fon mal , & 
que j’en meure: n’importe, fon ame é- 
tant plus précieufe que ma vie, je dois 
risquer le moins pour fauver le plus. Je 
fais au contraire que cet homme a vécû 
chrétiennement : je n’ai d’inquiétude que 
pour fa vie qu’il perdra peut-être faute 
de fécours ; & que peut-être aufiTi il con- 
fervera fi je risque la mienne; alors ma 
confervation temporelle va devant la 
fienne , vie pour vie y la mienne doit 
avoir la préférence. 

Lady Sense'e. 

Mais, ma Bonne, ferois- je homicide 
de moi - même fi je m’expofois pour le 
fécourir ? 

Ma* 
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Modem . Bonne. 

Non, aflurément, ma chère. Vou 
voyez tous les jours des hommes qu 
par intérêt fervent dans les hôpitaux ; 
en France ce font des perfonnes qui pa] 
charité fe dévouent courageufement au 
fervice des pauvres malades, des filles 
même de qualité & très-aimables. Elles 
font des aftes de charité héroïques en 
agiflant ainû: elles expofent leur vie; 
mais elles ne fout pas fûres de la per- 
dre : au contraire, l’expérience apprend 
qu’elles s’accoûtument au mauvais air , 
& gagnent rarement des maladies mor- 
telles; elles en font quittes pour la gal- 
le, la vermine & autres femblables ba- 

Lady Louise. 

Vous me faites frémir avec vos ba- 
gatelles. En Angleterre nous trouvons 
le moyen d’afîïïter les pauvres fans nous 
expofér à toutes ces horreurs; lorsqu’il 
cft queftion d’allifter les pauvres, nous 
envoyons nos femmes de chambre : n’cft- 
ce pas comme fi nous y allions nous- 
mêmes ? 

Modem . Bonne. 

Au jour du jugement, Madame, Jé- 

fus 
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fus dira à votre femme de chambre: j’ai 
été malade, & vous m’avez fervi; j’ai • 
été prisonnier, & vous m’avez vifité : 
venez, podédcz le royaume qui vous a 
été préparé; mais que* vous dira-t-il à 
vous , Madame ? Vous avez eu horreur 
■^e ma mifère, de ma pauvreté, de mes 
playes ; votre déiicatefle vous a éloigné 
deslieux où j’écois malade & foulfranc. 

Lady Sophie. 

Mais , ma Bonne , en confcience , con- 
viendroit-il à des Dames de qualité de 
courir les greniers, les hôpitaux, les pri- 
ions , & de s’expofer par- là à gagner la 
fièvre ou d’autres maladies? Pourvu que 
4 les* pauvres foient affiliés, cela fuffic; 

& fi je donne de l’argent pour lesfervir, 
n’eft-ee pas comme ii je les fervois moi- 
même ? 

Madem. Bonne. 

^ Ne me faites jamais aucune objcétioflf 
quand il s!agira de l’Evangile; (i vous en 
trouvez la morale trop fevère, prenez- 
vous en à Jéfus-Chrifl & non pus à moi. 
C’eft à tous les juftes pauvres & riches, 
de baffe n ai Han ce ou de Qualité, ciue Jé- 
fus dit: fai été malade & prifonrikr , 
vous m'avez vifité. D’ailleurs, Mesda- :• 
Tom. I. • K * mes. 
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mes, la crainte du mauvais air eft un 
faux prétexte. J’ai connu un grand nom- 
bre de Dames de qualité , qui alloient 
très-fouvent dans les priions & les hôpi- 
taux, qui y menoient leurs filles, & ] 
n’en ai jamais vu aucune qui y ait gagne, 
un feul accès de fièvre. Vous êtes bien^ 
fcrupuleufes fur le foin que vous devez 
prendre de votre fanté , lorsqu’il .s’agit 
du fervice des pauvres, & cette même 
fanté, vous la prodiguez lorsqu’il s’agit 
de vos plaifirs. Vous favez très - bien , 
qu’en fortant de la comédie, où il faL 
très-chaud, vous vous enrhumez, que 
les rhumes en Angleterre font très- dan- 
gereux y cette confidération , vous em- 
pêche- t-elle de vous y expofer? Pour 
moi, j’ai remarqué un grand nombre de 
jeunes perfonnes mortes de confomption 
pour un rhume gagné au bal , & cela 
n’en dégoûte point ; j’aimerois bien 
mieux, & elles aufli actuellement, avoir 
gagné la. mort en fervant les pauvres* 
Mais en voilà a fiez fur cet article ; nous 
réprendrons l’hiftoire Romaine la pré- 
mière fois, auflïtôt après la leçon du 
-Sjjç^yangile. 

du Premier Tome * 
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